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LORD NORTH, 

PREMIER LORD COMMISSAIRE DE LA TRESORERIE, 
CHAMCELIER DE l’ÉCHIQÜIER, 

Chancelier de l’université d* Oxford , et chevalier 
de l’ordre très-noble de la Jarretière. 

Milord, 

Autorisée par les témoignages d’amitié 
dont vous m’avez honorée pendant notre jeu- 
nesse, et dont je conserverai toute ma vie le 
souvenir le plus vif et la plus profonde recon- 
noissance, je vous demande la permission de 
mettre au jour les Lettres suivantes , sous U 
protection de votre illustre nom. 

J’espère , Milord , ^u’en approuvant un 
ouvrage écrit par le feu comte de Cuester- 
FiELD sur un sujet aussi important que eelui 
de l’éducation, votre suffrage ne manquera 
pas de fixer celui du Public; et alors je m’es- 
timerai heureuse d’avoir mis au jour-un ou- 
vrage aussi intéressant et aussi utile. 

Le style ordinaire des dédicaces ne vous 
plairoit point, Milord, j’en suis sûre; aussi 



ir DÉDICACE, 

j’y renonce absolument. Un mérite aussi dis- 
tingué que le vôtre n’a pas besoin de panégy- 
rique. L’unique but que je me propose, Mi- 
lord , en vous dédiant cet ouvrage, est qu’il 
soit un témoignage constant et invariable du 
respect et de la vénération que le caractère 
d’un grand rainii,»lre, joint à celui d’un homme 
vertueux , ne peut manquer d’inspirer aux 
personnes qui n’agissent ni par intérêt ni par 
préjugé , et sur-tout à celle qui est plus que 
personne au mondc,Milord, votre très-liumblo 
et très-obéissante servante 

Eugénie STANHOPE. 

• J 

Golden-Square , le i mars 1774* 
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AVERTISSEMENT 

DE l'ÉDITEüR AKGLAIS. 

L A. moH du feu comte de Chesterfield est si récente i sa ^ 
famille) sa réputation et ses talens ont encore tant d’éclat, 
qu’il seroit superflu de rendre un compte détaillé de ses 
actions* Mais comme ses lettres , que nous présentons an ^ 
public ) passeront probablement à la postérité, il ne sera 
pas hors de propos d'en indiquer le but général et d’exposer 
les raisons qui portèrent l’auteur à traiter le sujet impor- 
tant de l’édtical^on. 

Personne n’ignore que le feu comte de Chesterfield ^ 
aToituufils naturel , pour lequel il avoit une tendresse 
excessive , et dont l’éducation fit , pendant plusieurs 
années , sa plus 'sérieuse et sa principale occupation. 
Après lui avoir procuré les plus précieux trésors de la 
littérature anciennne et moderne , il voulut ajouter à cet 
acquisitions , cette connoissance des hommes et des choses, 
qu’il possédoit lui-même dans un si haut degré, et qu’il 
devoit à une expérience consommée. C*e$t pour réussir 
dans l’exécution d’un dessein aussi louable, que les lettres 
suivantes ont été écrites. Le lecteur observera qu’elles 
commencent par les premiers élémens, adaptés à la capacité 
d’un enfant , et qu’après avoir employé successivement les 
préceptes et les avis qui fendent à servir de guide et de 
sauve-garde à une jeunesse tendre et inappliquée, elles 
finissent par les instructions et par les connoissances 
nécessaires pour former un homme accompli , capable de 
briller à la cour , un orate\ir digne de donner le ton dans 
le sénat, ou un ministre respecté dans les cours étrangères. 

Pour remplir ces vues, milord, toujours jaloux de fixer 
dans son fils un gpût dominant et scrupuleux pour la plus 
pure morale , paroît avoir regardé comme sou premier et 

a a, 
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son plus indispcn»able objet déposer dans l’aroe 'de son ^ 
élève, dès ses plus tendres années, les fondeinens solides 
« d’üne bonne conduite et d’une saine religion. SbVi second ^ 
objet étoit de lui procurer une connoissatice parfaite des 
langues mortes , et de toutes les différentes branches de la 
bonne littérature, en lui faisant étudier les meilleurs 
auteurs de l’antiquité. Il vouloit aussi lui donner, sur 
toutes les sciences , ces lumières générales qu’il est honteux 
h un homme bien né de ne pas posséder. L’article par 
lequel milurd termine son système d’éducation , et qu’il 
recommande plus particulièrement dans tout l’ouvrage, 
est l’étude de cette science si utile et si étendue , je veux 
dire la connoissancc du genre humain. En suivant cet 
'' objet, il fait la recherche et l’examen le plus exact de tous 
les ressorts du cœur humain , et il remonte jusqu’aux 
sources de toutes nos actions. C’est pour cela que nous le, 
voyons donner une si grande importance , attribuer un si 
' grand mérite à ce qu’on appelle communément les talens 
agréables, comme étant ce qu’il y a de plus indispensable* 
ment nécessaire pour former im caractère accompli. 

Il seroit inutile de s’étendre sur le mérite d’im pareil 
ouvrage, exécuté par un si grand maître. Toute personne 
sensée connoîtra d’autant pins ce mérite , que rien 
jusqu’ici, de cette espèce, n’a, je crois, paru en anglais. 
C’est au public éclairé , à qtii l’on présente ces lettres , 
à jnger de l’amusement et de l’instruction qu’on en peut 
retirer. Je me flatte qu’elles seront lues avec une satisfac- 
tion générale, puisque la plus grande et la plus essentielle 
partie en a été écrite dans le tems que le comte de 
Chesterfield jouissoit de tonte la vigueur de son esprit , 
et possédoit tontes ces grandes qualités qui l’ont fait si 
justement admirer en Angleterre, révérer eu Irlande, et 
estimer dans tous les endroits où il étoit conçu. 
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DE L’EDITEUR ANGLAIS. tij 

Après la célébrité qu’il s’cst acquise , dans toute 
l’Europe , par ses lalens supérieurs dans le style épistolaire, 
par l’étendue et la solidité de ses connoissances y croirait- 
on qu’il y ait trop de présomption à avancer qu’il porta 
toutes ces qualités à leur plus haut degré de perfection , 
en traitant son sujet favori, l’éducation; et que, pour 
former l’esprit d’un £ls chéri, il épuisa même ces facultés 
que, de l’aveu de tout le monde, il possédait à un degré , ’ 
éminent ? 

Je ne doute point que ceux qui ont été en liaison avec * 
l’auteur, dans le tnms qu'il écrivoit ces lettres, ne soient 
•prêts à déposer en faveur de tout ce que j’ai avancé ci- 
dessus. Ce que je puis et ose assurer , est l’authenticité 
des lettres que je public : il n’y a pas une seule ligne qui ne 
soit de la main du feu comte de ChesterReld. ~ -> 

Quelqu’un, peut-être, pensera que les premières lettres 
de cette collection , destinées à l’instruction d’un enfant , 

* 

âgé pour lors de sept ans , ne méritoient pas d’etre publiées. 

Ou les a cependant insérées dans ce recueil, de l’avis de 
plusieurs personnes savantes et de bon sens, qui.ont jugé 
le tout absolument nécessaire, pour former un système 
complet d’éducation. En effet, le lecteur verra que milord 
inculque souvent à son fils de ne pas regarder comme 
trop frivole, ni comme au-dessous de lui, aucune des 
instructions qui pourront lui être utiles ; aussi ne me 
suis-je pas cru autorisée à supprimer ce qu’un homme 
aussi expérimenté a jugé nécessaire à la perfection de son 
entreprise. Sur ce point, je puis en appeler plus particu- 
lièremeut au jugement de ceux qui, étant pères eux-mêmes, 
savent apprécier les instructions dont leur tendresse et 
leur sollicitude paternelles leur feront, sans doute, sentir 
la nécessité. Les ^instructions répandues dans toutes ces 
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lettres , sont heureusement combinées lo teach üte- 
young idea how lo shoot : « pour enseigner aux jeunes 
» idées la vraie manière de croître et de s’étendre » ; 
c’est-à-dire, pour former et éclairer l’esprit d’un enfant* 
qui commence à peine à éclore, et pour le préparer k 
„ recevoir les premières impressions de l’érudition et de la 
■* morale. 

Quelques-unes de ces lettres sont perdues , les unes 
en entier, d’autres seulement en partie; ce qui ne doit 
pas surprendre, vu la grande jeunesse de M. Stanhope 
dans ce tems-là : mais ce sera toujours un sujet de regret 
pour nous. Tontes les feas qu’il a été possible de compléter 
le sens, j’ai hasardé de donner le fragment qui manquait. 

A chaque lettre écrite en français par l’auteur même , 
l’ai joint une traduction anglaise , dans laquelle j’ai tâché 
de rendre, autant qu’il a été possible, le vrai sens de 
l’original : je souhaite que ma tentative ait réussi. 

Quant aux répétitions qui se rencontrent quelquefois , et 
que l’on pourvoit prendre pour des inexactitudes, en 
croyant qu’il auroit mieux valu les supprimer, elles sont 
si variées, leur signification est mise dans un si grand 
jour et de façons si difiérentes, qu’il étoit impossible de 
les changer sans mutiler l’ouvrage. Le lecteur peut 
observer, dans le cours de l’ouvrage, que milord déclare 
plusieurs fois expressément que le but de ces répétitions 
est spécialement d’inculquer ses instructions avec plus de 
force- Une raison aussi solide , donnée par l’auteur même , 
m’a fait croire qu’il étoit indispensablement nécessaire de 
ne point m’écarter de l’original. 

Les lettres écrites du tems que milord Stanhope étoit 
employé en qualité de ministre de sa majesté dans les 
pays étrangers , u’ont, k la vérité , .aucun rapport k 
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DE L’EDITEUR ANGLAIS. 

l’éducation; cependant , comme elles forment la suite des 
^lettres de milord à son fils, et qu’elles découvrent ses 
sentimens sur divers sujets intéressans, tant pqÿlics que 
particuliers , on a cru qu’elles ne pouvoient manquer 
d’être agréables au public. On y a joint quelques pièces 
détachées, que le lecteur trouvera au dernier volume. Je 
possède les orignaux de toutes ies pièces que je publie 
aujourd’hui , écrits de la propre main du feu comte de 
Chesterfield , et scellés de sou propre cachet. 

Qu’il me soit permis d'ajouter , que si le présent ouvrage 
est, pour la jeunesse de ces royaumes , d’une aussi grande 
utilité, que les lettres l’ont été à la personne pour l’ins- 
truction immédiate de laquelle elles ont été écrites, mes 
derniers vœux seront remplis, et je m’estimerai heureuse, 
en réfléchissant que, quoique femme*, j’ai goûté le plus 
sensible des plaisirs , celui d’ètre de quelqu’utilité à mon 
pays. 

* Quoique femme : ces deux mots me paraissent expri- 
mer un excès de modestie, que l’on peut relever sans risque 
d’offenser personne. Jamais l’utilité des femmes dans la 
société n’a pu être révoquée en doute, ni faire la matière 
d’un problème. Je crois que, dans uu ouvrage sérieux, 
«uv-tout où il est question d’éducation, le secours d’une 
dame est précisément k sa place, et que les fausses critiques 
et les sarcasmes des détracteurs du beau sexe ne sont 
d’aucune valeur et doivent être regardés comme nuis. 


PRÉFACE 


DU^ TRADUCTEUR. 

AfkIs VavertlsiemPDt de l’éditeur, que l’ou vient de 
lire, il semble qu’il ne devroit plus rien rester à ajouter 
sur un sujet qui a été traité d’une manière si claire , si 
précise et si décisive inavoué même que si je m’cn étois 
tenu strictement à la qualité de traducteur, je u’aurois 
absolument rien à dire de plus; mais comme j» me suis 
permis quelques retrancbemens et quelques observations , 
comme d’ailleurs je ne puis 'ignorer que ces lettres ont 
rencontré en Angleterre des critiques assez sévères , je 
crois qu’il est de mon devoir de m'expliquer en peu de 
mots sur ces deux articles. 

Premièrement, je reconnois qu’on s’est élevé en Angle- 
terre , avec beaucoup de justice, contre un ou 4^ux 
passages de ces lettres, qui choquent également le respect 
qu’un père chrétien se doit à lui-mfcme , et la décence 
inséparable d’une éducation du genre de celle-ci : mais en 
même tems je puis protester qu’après une lecture très- 
sérieuse des lettres de milord , je n’ai absolument trouvé 
aucun rapport, aucune liaison entre ce petit nombre de 
passages et le système d’éducation exposé dans tout l’ou- 
vrage. II y a plus : c’est que cette morale scandaleuse est 
contredite et démentie par plusieurs autres passages 
{prmels, où milord déclare positivement qu'il a pris, de 
tout tems, les plus justes mesures pour graver dans le 
cœur de son Ris les plus purs principes de la morale 
et de la religion. Si mon témoignage étoit suspect, en 
voici un qu’il n’est pas possible de récuser; c’est celui de la « 
respectable personne qui a donné l’édition anglaise, et qui 
certainement connoissoit bien milord Chesterfield. Voioi 
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■es propres paroles tirées de l’avertissement que l’on vient ^ 
de lire. 

« Milord, toujours jaloux de fixer dans son fils un 
w goût dominant et scrupuleux pour la plus pure morale , 

» pàroît avoir regardé comme son premier et son. plus 
w indispensable objet, de poser dans l’ame de son élève, 

1 ]> dès ses plus tendres années, les fondemens solides 

» d’uue bonne conduite et d’une saine religion. » 

Comment donc , dira-t-on , ces passages se tronvent-ils 
Insérés dans l’édition anglaise ? C’est ce que ni le tems , ni 
les circonstances ne me permettent point de techercher. II 
me suffit d’ètre convaincu qu’en les retranchant, je ne fais ' 
que m’acquitter de ce que je dois au public et à la mémoire 
d’un si grand Immme. Il n’en est pas de même d’un grand 
nombre de passages qui regardent directement la politique, 
la controverse , etc. Comme je suis très-persuadé que le 
public ne s’attend point à trouver, dans cet ouvrage , ce 
que je pense sur l’éducation d’un jeune seigneur , mais 
tme traduction fidèle de ce que lord Chesterfield a 
pensé et écrit à son fils , je me suis bien gardé de suivre 
mon propre sens pour retrancher, abréger, ou changer 
la moindre chose de tout ce qui est susceptible de 
controverse, de discussion et d’examen. Ce sera d'après le 
jugement du public , que l’on pourra , dans une secoude 
édition , faire 'de cet ouvrage un livre élémentaire d’é- 
ducation pratique , qui n’aura , je crois , son pareil dans 
aucune langue. # 

Secondement , comme par ma traduction j’expose Ica 
* lettres de milord aux yeux d’un plus grand nombre de 
lecteurs, il s’ensuit que, par le fait même, elles se 
trouvent soumises à l’examen d’un plus grand nombre 
^ de juges et de critiques ; suj^quoi je prie instamment le 
lecteur de me permettre les réflexions suivantes : 
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Tout 1r moncle m’accordera que l’on doit des égards L 
un auteur que la mort a mis hors d’état de se défendre. 
Que ne doit-on donc pas à un personnage illustre et res- 
pectable, qui n’est point auteur et qui n’a jamais pensé 
à le devenir ? Mais que sera-ce si cet homme, infiniment 
respectable d’ailleurs et digne des plus grands égards, a 
déclaré formellement, dans l’ouvrage que l'on publie sous 
son nom, qu’il nevouloit point que ses lettres devinssent 
publiques; qu’il ne les écrivoit que sous la loi sévère du 
plus inviolable silence?... J’en appelle donc, stu: cet 
article, à l'équité du public. Rien de plus naturel, rien 
de plus juste , lorsqu’un ouvrage paroît au grand jour, 
que d’en relever les fautes, que d’en combattre les erreurs. 
C'est sur ce fondement que j’ai hasardé quelques petites 
notes; mais ici, l’écrit seul est responsable; le lord, si 
|e ne me trompe fort, est à l’abri de toute critique. 

Encore un mot : je crois que ces lettres, telles qu’elles 
sont maintenant, ne doivent point être mises indiscrè- 
tement dans les mains de toutes sortes d’enfans des deux 
sexes. C’est pour les pères et mères, c’est pour les gou- 
verneurs et pour tous ceux qui sont préposés à l’éducation 
de la jeunesse d’un certain rang , que j’ai entrepris de les 
traduire; et je ne crains point d’avancer que, s’il paroît 
quelque critique judicieuse de ces lettres , elle ne viendra , 
pour le sûr, que d’une des personnes qtic je viens de 
nommer. Elles y trouveront des leçons toutes faites, des 
réflexions, des observations, etc., aux<^lles, peut-être, 
leurs occupations et les circonstances ne leur auroient 
pas permis de penser. Quel que soit le jugement que la 
public portera de cet ouvrage, je serai certainement un 
des premiers à profiter, avec reconuoissance, des lumières 
qu’on aura répandues sur une matière aussi intéressant», 
que l'éducation. 
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MILORD CHESTERFIELD. 


, LETTRE PReSiIÈRE. * 

On me dit, monsieur, que vous vous disposes 
à voyager, etque vous débutez par la Hollande. 
S’il en est ainsi, j’ai cru de mon devoir de vous 
souhaiter un bon voyage et des vents favora- 
.bles. Vous aurez la bonté , j’espère , de mo 
faire part de votre arrivée à la Haye : et si 
après cela , dans le cours de vos voyages, vous 
faites quelques remarques curieuses , vous 
voudrez bien me les communiquer. 

La Hollande, où vous allez, est de beaucoup 
la plus belle et la plus riche des sept Provin- 
ces-Unies , qui toutes ensemble forment la 
République. Les autres sont celles de Guel- 
dres, Zélande, Frise, ütrecht, Groningue, 
et Over-Yssel. Les sept provinces composent 
ce qu’on appelle les états-généraux des Pro- 
vinces-ünies , .et font une république très- 
puissante et très-considérable. 

Une république , au reste, veut dire un gou- 
vernement tout-à-fait libre , où il n’y a point 
de roi. La Haye, où vous irez d’abord, est le 

* Cette lettre n’est qu’une plaisanterie. M. Slanhope 
«voit fait un voyage eu Hollande k fàge d’environ cinq ans^ 
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plus beau village du monde , car ce n’est pas 
une ville. La ville d’Amsterdam , censée la 
capitale des Provinces-Unies , est très-belle et 
irès-riche. Il y a encore plusieurs villes fort 
considérables en Hollande, comme Dordrecht, 
Harlem, Leyde, Delfet, Rotterdam, etc. Vous 
verrez par toute la» Ho lande une extrême pro- 
preté; ses rues même sont plus propres que 
nos -maisons ne le sont ici. La Hollande fait 
un grand commerce , sur-tout à la Chine*, au 
Japon , et au reste des Indes Orientales. 

Voici bien des fêtes de suite que vous allez 
avoir; profitez -en j divertissez -vous bien, et 
à votre retour, il faudra regagner le tems 
perdu, en apprenant mieux que jamais. Adieu. 

LETTRE IL 

à Isleworth. 

Mon cher enfant. 

Comme, avec le tems, vous lirez les anciens 
poè'tes grées et latins , il est bon d’avoir pre- 
mièrement quelque teinture des fondemens 
de la poésie , et de savoir en. général les his- 
toires auxquelles les poètes font le plus souvent 
allusion. Vous avez déjà lu l’histoire poétique, 
et j’espère que vous vous en souvenez. Vous 
y aurez trouvé celle des dieux et des déesses , 
dont les. poètes parlent à tous momens. Même 
les poètes modernes, c’est-à-dire, les poètes 
d’aujourd’hui; ont aussi adopté toutes ces 
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histoires anciennes. Par exemple, un poè’te 
anglais ou français invoque, au commence- 
ment de son ouvrage, Apollon, le dieu des 
vers ; il invoque aussi les neuf Muses , qui 
sont les déesses de fa poésie ; il les prie de lui 
être propices ou favorables, et de lui inspirer 
leur génie* C’est pourquoi je vous envoie ici 
l’histoire d’Apollon et celle des neuf Muses, 
ou neuf sœurs, comme on les nomme souvent. 
Apollon est aussi quelquefois appelé 1^ dieu 
du Parnasse , parce que le Parnasse est une 
montagne sur laquelle on suppose qu’il est 
fréquemment. C’est un beau talent que de 
bien faire des vers, et j’espère que vous l’au- 
rez; car, comme.il est bien plus difficile d’ex- 
primer ses pensées en vers qu’en prose , il j 
a d'autant plus de gloire à le fiiire. Adieu. 

lettre’ IlLI. 

Apollon étoit fils de Jupiter et de Latone , 
qui accoucha de lui et de Diane , en même 
tems, dans l’isle de Délos. Il est le dieu du 
jour, et alors il s’appelle ordinairement 
Pliœbus. Il est aussi le dieu de la poésie 
et de la musique comme tel, il est repré- 
senté avec une lyre à la main , qui est une 
espèce de harpe. Il avoit un fameux temple 
à Delphes , où il rendoit des oracles , c’est- 
à-dire , où il prédisoit l’avenir. Les poètes 
l’invoquent souvent pour les animer de son 
feu , afin de chanter dignement les louanges 
des dieux et des hommes. 


4 ïïTTRES 

Xes neu£ Muses ctoieni filles de Jupiter 
et de la déesse Mnémosjne, c’est-à-dire, la 
deesse de la mémoire , pour marquer que la 
Bi^ioire est necessaire aux arts et aux sciences. 

Clio, Euterpe, Polymnie, 
Thalle, Melpoméne, Thcrpsicore , Uranie, 
a lope, Erato. Elles sont les déesses de la 
poesie, de 1 histoire, de la musique , et de 
tous les autres arts et sciences. Les poètes 
ont représenté les neuf Muscs fort jeunes et 
lort belles, ornées de guirlandes de fleurs. 

Les montagnes <5ù elles demeurent sont 
le Parnasse, l’Hélicon et le Pinde. Elles ont 
aussi deux célèbres fontaines, qui s’appellent 
^ippocrene et Castalie. Les poètes, en les in- 
voquant, les prient de quitter pour un moment 
, le Parnasse et l’Hippocrène, pour venir à leur 
secours et leur inspirer des vers. 

Le Pégase est le cheval poétique dont les 
poètes font souvent mention ; il a des ailes 
Il^onna un coup de pied contre 
le mont Heheon , et en fit sortir la fontaine 
d Hippocréne. Quand un poète est i faire des 
▼ers, on dit qu’il est monté sur son Pégase. 

L E T T R E „ I V. 

àJsleworth, juin 1733 . 

Vous êtes le meilleur garçon du monde 
et votre dernière traduction vaut encore mieux’ 
que la première. Voilà justement ce qu’il 
taul: se perfectionner de plus en plus tous les 


Digiiized by Google ' 


V' 


DE CHE$TERFIELD. ^ 

i jours ; si vous continuez de la sorte , quoique 
je vous aime déjà beaucoup, je vous en ainae- 
rai bien davantage, et même si vous apprenez 
bien*, et devenez savant, vous serez aimé et 
recherché de tout le monde 5 au lieu qu’on 
évite les ignôrans. Pour n’être pas ignorant 
ifloi-même, je lis beaucoup; j’ai lu l’autre jour 
l’histoire de Didon, que je vais vous conter^ 
Didon étoit fille do Bélus , roi de Tyr , et 
fut mariée à Sicliée qu’elle aîmoit beaucoup 5 
mais comme ce Sichée avoit de grandes ri-i 
chesses , Pigmalion ^ frère de Didon , le fit 
tuer et les lui vola. Didon , qui craignoit que 
son frère ne la tuât aussi , •s’enfuit et se sauva 
en Afrique, où elle bâtit la belle ville de Car- 
thage. Or , il arriva que dans ce tems Jà Enée 
se sauva aussi de la ville de Troye , qui avoit 
été prise et brûlée par les Grecs; et comme il 
faisoit voile vers l’Italie avec plusieurs autres 
^ IVoycns, il fut jeté par la tempête sur les côtes 
d’Afrique, et aborda à Carthage. Didon le 
reçut fort honnêtement, et lui permit de rester 
jusqu’à ce qu’il eut radoubé sa ' flotte 5 mais ^ 
malheureusement pour elle , elle en devint 
amoureuse. Enée , comme vous pouvez croire, 
ne fut pas cruel , de sorte que l’affaire fut 
bientôt faite. Quand les vaisseaux furent prêts , 

, Enée voulut partir pour l’Italie , où les dieux 
l’envojoient pour être le fondateur de Rome; 
mais Didon , qui ne vouloit point qu’il s’en 
allât, lui reprochoit son ingratitude et les 
faveurs qu’elle lui avoit accordées. Mais n’iui- 
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porte, il se sauve de nuit, la quitte et se mët 
en mer. La pauvre Didon , au désespoir d’être 
ainsi abandonnée par un bomme qu’elle aimoit 
tant, fit allumer un grand feu, s’y jeta et mou- 
rut de la sorte. Quand vous serez plus grand , 
vous lirez toute cette histoire en latin dai^ 
Virgile, qui en a fait un fort beau poème , qui i 
s’appelle l’Enéïde. 

Si vous abandonniez Mlle. Pinkerton pour 
Mlle. Williams , croyez-vous qu’elle feroit la 
même chose ? Adieu , mon cher. 

7 gpl 

On a fait une jolie épigramme nu sujet de 
Didon, que je vous envoie , et que vous ap- 
prendrez facilement par cœur. 

Pauvre Didon , où t’a réduite 
De tes maris le triste sort ? 

L’un en monraut causa ta fuite. 

L’autre en fu jant causa ta molt. 

LETTRE V. 

Je vous ai dit , mon cher , que je vous en- 
verrois quelques histoires pour vous amuser. 

Je vous envoie donc à présent celle du siège 
de Troye, qui est divertissante, et sur laquelle 
Homère, un ancien poète grec , a fait le plus 
beau poème épique qui ait jamais été. Par 
parenthèse , un poème épique est un long 
poème sur quelque grand événement , ou sur 
les actions de quelqué grand homme. 

Le siège de Troye est si célèbre pour avoir 
duré dix ans , et à cause du grand nombre de^ 


f)E CflESTERFIELO» 7 

liéros qui y ont été , qu’il ne faut nullement 
l’ignorer. Quand vous serez plus grand , vous 
le lirez dans le Grec d’Homère. 

Adieu , vous êtes le meilleur enfant du 
monde. 

Je vous envoie votre lettre corrigée ; car , 
quoiqu’il n’y ait que peu de fautes , il est 
pourtant bon que vous les connoissiez. 

LETTRE VI. 

La cause de la guerre entre les Grecs et les 

Trojens, et du siège et de la prise de Troj-e. 

liA paix régnoit dans le ciel , et les dieux 
et les déesses jouissoient d’une parfaite tran- 
quillité ; ce qui donnoit du chagrin à la déesse 
Discorde, qui n’aime que le trouble et les 
querelles. Elle résolut donc de les brouiller j 
et , pour parvenir à son but , elle jeta parmi 
les déesses une ponune d’or , sur laquelle ces 
paroles étoient écrites ; A la plus belle. Voilà 
d’abord chacune des déesses qui se disoit la 
plus belle , et qui vouloit avoir la pomme ; 
car la beauté est une affaire bien sensible aux 
déesses , aussi bien qu’aux dames. La dispute 
fut principalement entre Junon , femme de 
Jupiter, Vénus, la déesse de l’amour, et 
Pallas , déesse des arts et des sciences. A la 
fir?^ elles convinrent de s’en rapporter à un 
Ifergef , nommé Paris , quf paissoit.des trou- 
peaux sur le mont Ida ; mais qui, étoit véri- 
tablement le fils de Priam , roi de Troye. Elle» 
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parurent donc toutes trois nues devant Paris 
car , pour Inen juger , il faut tout voir. Junon 
lui offrit les grandeurs du monde , s’il vouloit 
décider en sa faveur ; Pallas lui offrit les arts 
et les sciences ; mais Vénus, qui lui promit 
la plus belle femme du inonde, l’emporta , et 
il lui donna la pomme. 

Vous pouvez bien croire à quel poiirt Vénus 
étoit contente, et combien Junon et Pallas 
étoient courroucées. Vénus donc , pour lui. 
tenir parole , lui dit d’aller en Grèce cbe^ 
Mélénas, et que sa femme, qui s’appeloit Hé- 
lène , deviendroit amoureuse de lui. 

Il y alla, et Ménélas le reçut chez lui fort 
lionnêtement; mais, peu de tems après, Hé- 
lène s’enfuit avec Paris, qui la mena àTroyew 
Ménélas, irrité de cet outrage, s’en plaignit à 
son frère Agamemnon, roi de Mycènes, qui 
engagea les Grecs à venger cet affront. On 
envoya donc des ambassadeurs à Troy e 'pour 
demander qu’on rendît Hélène à son mari; 
et, en cas de refus , pour déclarer la guerre, 
Paris refusa de la rendre : sur quoi la guerre 
fut déclarée, qui dura dix ans, et dont je vous 
enverrai bientôt l’histoire. 

LETTRE VII. 

à Isleworth, ce 3 o juin 17^. • 

Je vous envoie«à celte heure, mon cber^- 
une histoire fort en abrégé du siège de Troye, 
où vous verrez que les Troyens çioiem juste- 
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Tneni punis de l’injustice .de Paris, qu’ils 
souienoicnt.* 

Je vous enverrai bientôt aussi les liistoircs 
de plusieurs des rois et des héros qui étoient 
dans l’ârmée des Grecs, et qui méritent d'être 
sucs. J’aurois dû vous avoir dit que la ville 
de Troye étoit en Asie, et que la Grèce étoit 
un pays de l’Europe , qui est à présent sous 
le Turc, et fait partie de ce qu’on appelle 
'Turquie en Eiu-ope. 

^e la manière que vous y allez , vous serez 
bien savant avec le teins, et je crains même 
que bientôt vous n’en sachiez plus ^e moi. 
Je vous le pardonnerai pourtant, et je .serai 
fort content de passer pour un ignorant en 
comparaisomde vous. Adieu. 

• « 
Histoire du siège de Trc^'e, 

Les Troyens ayant donc refusé de rendre 
Hélène à son mari, les Grecs leur déclarèrent 
la guerre. Or , il y avoit en Grèce un grand 
nombre de roisj qui fournirent leurs troupes 
et qui allèrent en personne h celte guerrej 
mais comme il falloit que quelqu’un com- 
mandât en chef, ils convinrent tous de donner 
le commandement à Agamemnon , roi‘ de 
Mycènes, et frère de Ménélas, mari d’Hélène. 

Ils s’embarquèrent donc pour Troye; mais" 
les vents étant contraires , ils furent arrêtés à 
Aulis et n’en pouvoient pas sortir. 

Sur quoi le prêtre Calchas déclara que c’étoit 
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la déesse Diane qui envoyoit ces vents contraires 
' et qui les continueroit jusqu’à ce qu’Iphigénie, 
fille d’Agamemnon, lui eût été immolée. Aga- 
memnon ofiéit, et envoya cfiercher Iphigénie; 
mais, dans Tinstant qu’on alloit la sacrifier, 
Diane mit une biche à sa place , et enleva Iphi- 
génie à Tauros, où elle la fit prétresse. 

Apres ceci le vent devint favorable , et ils 
allèrent h Troye, où ils débarquèrent et jen 
firent le siège. Mais les Troyens se défendirent 
si bien que le siège dura dix ans 5 et les 
Grecs V03nnt qu’ils ne pouvoientpas prendre 
la ville ^ar force, eurent recours a la ruse. Ils 
firent donc faire un grand cheval de bois, et 
mirent dans le ventre de ce cheval bon nom- 
* bre de soldats bien armés; après i|ela ils firent 
'Sen^blant de se retirer à leurs vaisseaux et 
d’abandonner le siège. Les Troyens donnèrent 
dans le panneau , et firent entrer ce cheval 
dans la ville ; ce qui leur coûta cher , car au 
milieu de la nuit ces hommes sortirent du 
cheval, mirent le feu à la ville, en ouvrirent 
les portes, et firent entrer l’armée des Grecs, 

, qui revinrent , saccagèrent la ville , et tuèrent 
tous les habitans , excepté un fort petit nombre 
qui échappèrent par la fuite ; parmi lesquels 
étoit Enée, dont je vous ai déjà parlé, qui se 
sauva avec son père Anchise, qu’il portoit 
sur ses épaules, parce qu’il étoit vieux, et 
son fils Ascagne, qu’il menoit par la main, 
parce qu’il étoit jeune. 
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* Histoire d’jijax, 

* t 

AJax, un des- plus vaillans Grecs qui furent 
au siège de Troye, étoit fils de Télamon, 
prince de Salaraine. Après qu’ Achille fut tué, 
il prétendit que ses armes lui appartenoient 
comme son plus proche parent. Mais Ulysse 
les lui disputa, et les emporta; sur quoi Ajax » 
devint fou, et tuoit tous les moutons qu’il 
trouvoit, croyant que c’étoient des Grecs. A 
la fin il se tua lui-même. 

Histoire de Nestor. 

Nestor étoit le plus vieux et le plus sage de 
tous les Grecs qui se trouvoient au siège de 
Troye. Il avoit plus de trois cens ans, de 
sorte que, tant à cause de son expérience. que ^ 
de sa sagesse , l’armée grecque étoit gouvernée 
par ses- conseils. On dit même aujourd’hui 
d’un homme qui est fort vieux et fort sage, 
c’est un Nestor. 

‘ Histoire d’ Ul/sse. 

Ulysse, autre prince qui alla au siège de 
Troye, étoit roi d’Ithaque et fils de Laërte. Sa 
femme se nommoit Pénélope , dont il étoit si ' 
à’moureui, qu’il ne vouloit pas la quitter pour 
aller au siège de Troye ; de sorte qu’il con- 
trefit l’insensé pour en être dispensé ; mais il 

fut découvert et obligé d’y aller. G’étoii le 
* > 

% 
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plus fin ei le plus adi’oit de tous les Grecs. 
Fendant les dix années qu’il fut au siège de 
Troje , sa femme Pénélope eut plusieurs 
amans, mais elle n’en écouta aucun; si bien 
qu’à présent même, quand on veut louer une 
femme pour sa chasteté , on dit , c'est une 
Pénélope. 

Il fut plusieurs années , après que Troye 
^ futbnMée, avant que d’arriver chez lui, à 
cause des tempêtes et autres accident qui lui 
survinrent dans son voyage. Les voyages 
d’Ulysse sont le sujet d’un beau poëme , 
qu’Homère a fait en grec, et qui s’appelle l’O- 
dyssée. Ulysse avoit un fils, nommé Télé-^ 
maque. « 

Du côté des Troyens il y avoit aussi des 
personnages très-illustres. Leur roi Priam, 
qui étoit fort vieux, avoit eu cinquante enfans 
^ de sa femme Hécube. Quand Troye fut prise, 
il tut tué par Pyrrhus, le fils d’Achille. Hécube 
fut la captive d’Ulysse. 

Histoire d’Hector. 

Hector étoit fils de Priam, et le plus brave 
des Troyens : sa femme se nommoit Andro- 
maque , et il avoit un fils , qui s’appeloit 
Astyanax. Il voulut se battre contre Achille, 
qui le tua, et puis fort brutalement < l’attacha 
à son char, et le traîna en triomphe autour 
des mm*ailles de Troye. 

Quand la ville fut prise, sa femme AudrcK 
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tnaque fut captive de Pyrrhus, fils d’Achille, 
qui ea devint amoureux et l’épousa. 

Histoire de Cassandre^ 

Cassandre, fille de Priam, étoit si belle, 
que le dieu Apollon en devint amoureux, et 
lui accorda le don de prédire l’avenir, pour 
en avoir les dernières faveurs ; mais comme 
elle trompa le dieu et ne se rendit point, il 
fit en sorte que, quoiqu’elle prédît toujours la 
vérité, personne ne la croyoit. On dit même , 
à présent d’une personne qui prédit les suites 
d’une affaire , sûr lesquelles on ne l’en croit 
pas, c’est une Cassandre, 

Histoire d’ Enée. 

\ 

Enée étoit prince troyen , fils d’Anchise eC 
de la déesse Vénus, qui le protégea dans tous 
les dangers. Sa femme s’appeloit Créuse,et il 
en eut un fils nommé Ascagne ou Juins. Quand 
Troye fut brûlée, il se sauva et porta son père 
Anchise sur ses épauleS; c’est pourquoi il fut 
appelé le pieux Enée. 

Vous savez déjà ce qui lui arriva à Carthage 
avec Didon; après quoi il alla en Italie, où il 
épousa I.avinie, fille du roi Latinus, après 
avoir tué Turnus qui étoit son rival. 

Rornulus, qui fut le fondateur de Rome, 
descendüit d'Enée et de Lavinie. 


Tome /. 
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LETTRE VIII. 

à Islewoirlli ^ ce 29 juillet lySS. 

Mo K CHER ENFANT, 

Je vous ai envoyé, dans ma dernière, l’his- 
toire d’Atalante qui succomba à la tenta- 
tion de l’or; je vous envoie à cette heure 
l’histoire d’une femme , qui tint bon contre 
toutes les tentations; c’est Daphné, fille du 
fleuve Pénée. ^Apollon en fut éperdument 
amoureux; et Apollon étoit, voiis le savez, 
cm dieu fort accompli , car il étoit jeune et 
bien fait : d’ailleurs c’étoil le dieu du jour, de 
la musique et de la poésie. Voici bien du 
brillant; mais n’importe : il la poursuivit inu- 
tilement et elle ne voulut jamais l’écouter. 

^Un jour l’ayant rencontrée dansles champs, 
il la poursuivit , dans le dessein de la forcer. 
Daphné courut de son mieux pour l’éviter ; 
mais à la fin, n’eu pouvant plus, Apollon 
étoit sur le point de la prendre dans ses bras, 
quand les Dieux, q^î approu voient sa v('rlu et 
plaignoient son sort, lacliangèrent en laurier; 
de sorte qu’^Apollon, qui croyoit embrasser sa 
chère Daphné/ fut bien surpris de trouver un 
arbre entre ses bras. Mais, pour lui marquer 
6on' amour , il ordonna que le laurier seroit le 
r/lus honorable de tous les arbres, et qu’on en- 
couroimeroit les guerriers victorieux et le« 
î Qui ne le ü’ouve pas. .. . 
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plus célèbres poètes; ce qui s’^est toujours fait, 
depuis chez, les anciens. Vous trouverez même 
souvent dans les poêles modernes , laurier» 
pour victoires. Un tel est chargé de Ipnriers ; 
un tel a cueilli des lauriers dans les cliainps 
de bataille ; c’est-à-dire , il a remporté des 
victoires , il s’est distingué par sa bravoure. 
.T’espère qu’avec le lêms vous vous distingue- 
rez par votre courage. C’est une qualité très- 
nécessaire à un honnête homme , et qui 
d’ailleurs donne beaucoup d’éclat. 'Adieu. 

LETTRE IX. ' 

à Bath, ce 3c septembre l738i 
« 

Mok cher enfant,"" — — 

' Je suis bien aise d’apprendre que vous été# 
revenu gai et gaillard de vos voyages, 

La danse de trois jours que vous avez faite» 
ne vous aura pas tant plu que celle que voua* 
allez recommencer avec votre maître à danser.. 
Comme je sais que vous aimez à apprendre , 
je suppose que vous avez nepris votre école; 
car le tenis étant précieuÿ. et la vie courte , il 
n’en faut pas perdre. Un homme d’esprit tire 
parti du tems , et le met tout a profit , ou à 
plaisir ; il n’est jamais sans faire quelque chose, 
il est toujours occupé ou au plaisir , ou à l’é- 
tude. L’oisiveté , dit-on , est la mère de tous 
les vices ; mais au moins est-il sûr qu’elle est 
l’appanage des sots, et qu’il n'y a rien de plu* 
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méprisable qu’un fainéant. Caton le censeur 
un vieux Romain d’une grande vertu et d’une 
grande sagesse , disoit qu’il n’j. avoit que trois 
choses dans sa vie dont il se repentoit : la 
première éloitd’avoirditun sécréta sa femme; 
la seconde , d’être allé une fois par mer , là 
où il pouvoit aller par icrrc ; et la dernière , 
d’avoir passé un jour sans rien faire. De la 
manière que vousemployezvotre tems, j’avoue 
que je suis envieux du plaisir que vous aurez 
de vous voir bien plus savant que les autres 
garçons plus âgés que vous. Quel honneur 
cela vous fera ! ' Quelle distinction ! Quels 
applaudisseraens vous trouverez par-tout ! 
Avouez que cela sera bien flatteur. Aussi 
c’est une ambition très-louable que de les 
Vouioir Slirpasser en mérite et en savoir : au 
lieu que de vouloir surpasser les autres seule- 
ment en rang , en dépense , en habits et en 
écpiîpage , nest<p uiiè feotté T5Î1Î‘"; 
un*' homme fort ridicule. 

Reprenons un peu notre géographie , pour 
vous amuser avec les cartes; car à présent 
que les jours sont courts, vous ne pourrez pas 
aller à la promeitade les après-dîner : il faut 
pourtant se divertit ; rien ne vous divertira 
plus que de ii|garder les cartes. Adieu , vous 
êtes un excellent petit garçon. 

faites mes complimens à votre maman. 
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LETTRE X. 

f 

à Bath, ce 4 octobre 1738. 

Mon cher enfant. 

Vous vojez bien qii’en vous écrivant si 
souvent, et de la manière dont je le fais, 
je ne vous traite pas en petit enfant, mais en 
garçon qui a de l’ambition, et qui aiïue à ap- 
prendre et à s’instruire. De sorte que je suis 
persuadé qu’en lisant mes lettres vous faites 
attention, non-seulement à la matière quWles 
traitent, mais aussi à l’orthographe et au style; 
car il est très-important de savoir bien éciiro 
des lettres; on en a besoin tous les jours dans 
le, commerce de la vie , soit pour les allaires, 
soit pour les plaisirs, et Ton ne pardonne 
qu’aux damés des fautes d’orthographe et de 
style. Quand vous serez plus grand, vous lirez 
les épîtres (c’est-a-dire les lettres) de Cicéron, 
qui sont le modèle le plus parfait de la ma- 
nière de bien écrire. A propos de Cicéron, ■ 
il faut vous dire un peu qui il éloit : c’étoit un 
vieux Romain qui vivoit il y a dix-huit cents 
ans, homme d'un grand génie , et le plus • 

célèbre orateur qui ait jamais été. Ne faut-il 
pas, par parenthèse, vous expliquer ce que 
c’est qu’un orateur? Je crois bien qu’oui. Un 
orateur donc est un homme qui harangue dans 
une assemblée publique et qui parle avec 
éloquence, c’est-à-dire, qui raisonne bien, 

„ B a ' 
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<jui a un beau style , et qui choisit bien ses 
paroles. Or, jamais bomme n’a mieux fait 
toutes ces «boses que Cicéron; il parloit quel- 
quefois à tout le peuple romain, et par son 
éloquence il lui persuadoit tout ce qu’il vouloit. 
Quelquefois aussi il entreprcnoit les procès 
de ses amis ; il plaidoit pour eux devant les 
juges, et il manquoit rarement d’emporter 
leurs suffrages, c’est-à-dire, leurs voix, leurs 
décisions en sa faveur. Il avoit rendu de grands 
services à la république romaine pelidant 
qu’elle jouissoit de sa liberté; mais quand elle 
lut assujettie par Jules-César, le premier 
empereur romain, il devint suspect aux tyrans, 
et fut à la fin égorgé par les ordres de Marc- 
Antoine , qui le baïssoit, parce qu’il avoit > 
harangué très- fortement contre lui quand il 
■vouloit se rendre maître de Rome. ‘ / 

Souvenez-vous toujours , s’il y a quelques 
mots dans mes lettres que vous n’entendez / 
pas parfaitement, d’en demander l’explication 
à votre maman , ou de les chercher dans 1© 
dictionnaire. Adieu. 

LETTRE XI. 

à Daih, ce II octobre lySS. - 
Mort CHER ENFAKT, 

Vous ayant parlé dans ma dernière do ' 
Cicéron, le plus grand orateur que Rome aie 
jamais produit { quoiqu’elle en ait produit 
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plusieurs), je vous présente aujourd'hui Dé- 
mosthènes, le plus célèbre des orateurs grecs. 
J’aurois dû, à la vérité, avoir coitimencé par 
Démosthènes , comme l’aîné , car il vivoit à- 
peu-près trois cents ans avant Cicéron; et 
Cicéron môme a beaucoup#, profité de la lec- 
ture de ses harangues, comme j’espère qu’avec 
le tems vous profiterez de tous les deux. Re- 
venons à Démosthènes. Il étoit de la célèbre 
ville d’Athènes, dans la Grèce, et il avoit mnt 
d’éloquence que , pendant un certain tems , 
il gouvemoit absolument la ville , et per- 
suadoit aux Athénjibs ce qu’il vouloit. 11 
n’avoit pas naturellement le don de parler , 
car il bégayoit ; mais il s’en corrigea en 
mettant , quand il parloit, des petits cailloux 
dans sa bouche. Il se distingua particulière- 
ment par des harangues qu’il fit contre Phi- 
lippe, roi de Macédoine, qui vouloit se rendre 
maître de la Grèce. C’est pourquoi ces haran- 
gues-là sont intitulées les Pliilippiques. Vous 
voyez de quel usage fil est de savoir bien 
parler ,' de s’exprimer- bien et de s’énoncer 
avec grâce. Il n’j^ point de talent par le- 
quel on se rende plus agréable, ou plus consi- 
dérable, que celui de bien parler. 

A propos de la vil le d’Athènes, je crois que 
vous ne la connoissez guères encore; et pour- 
tant il est bien nécessaire de faire connoissance 
avec elle ; car si elle n’a pas été la mère , du 
moins elle a été la nourrice des arts et des 
sciences 3 c’est-à-dire , que si elle ne les a pas 
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inventas , du moins elle les a portés à la per- 
fection. Il est vrai que l’Egypte a été la pre- 
mière où les arts et les sciences ont com- 
mencé ; mais il est vrai aussi que c’est Athè- 
nes qui les a perfectionnés. Les plus grands 
philosophes, c’est-ï-dire, les gens qui aimoienl 
et qui étudioient la sagesse, étoient d’Athènes, 
comme aussi les meilleurs poètes , les meil- 
leurs orateurs. Les arts y ont été portés aussi 
à la dernière perfection , comme la sculpture, 
c’est-à-dire , l’art de tailler des figures en 
pierre et en marbre ; l’a^j^hitccture , c’est-à- 
dire , l’art de. bien bâtir des maisons, des 
temples , des théâtres ; la peinture , la mu- 
sique , enfin tout fleurissoit à Athènes. Les 
Athéniens avoiént l’esprit délicat et le goût 
juste ; ils étoient polis et agréables , et l’on 
appeloit cet esprit vif, juste et enjoué , qu’ils 
avoient , le sel attique , parce que , comme 
vous savez , le sel a en même tems quelque 
chose de piquant et d’agréable. On dit même 
aujourd’hui d’un homme qui a cette sorte 
d’esprit , qu’il a du sel attique , c’est-à-dire , 
athénien. , .T’espère que vous serez bien salé 
de ce sel-là; mais, pour l’être, il faut ap- 
prendre bien des choses , les concevoir et les 
dire promptement; car les meilleures choses 
perdent leur grâce,’ si elles paroissent trop 
travaillées. Adieu , mon petit ami , en voilà 
9ssez pour aujourd’hui. 
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LETTRE XII. 

Je suis bien aise que vous étudiez l’histoir» 
romaine; car de toutes les anciennes histoires, 
il n’y en a pas de si instructive , ni qui four- 
nisse tant d’exemples de vertu , de sagesse et • 
de courage. Les autres grands empires, savoir 
celu^es Assyriens , celui des Perses et celui 
des Macédoniens , se sont élevés presque tout 
d’un coup par des accidens favorables et par 
les succès rapides de leurs armes; mais l’em- 
pire. romain s’est agrandi par degrés, et a 
surmonté les difficultés qui s’opposoient & son 
agrandissement , autant par sa vertu et par sa 
sagesse , que par ses armes. 

Rome , qui îut dans la suite maîtresse du 
monde , n’étoit d’abord , comme vous le 
savez , qu’une petite ville , fondée par îlô-J 
înul"S , son premier roi , à la tète d’un petit 
nombre de bergers et d’aventuriers , qui 
se rangèrent sons lui ; et dans le premier ' 
dénombrement que Romulus fil du peuple , 
c’est-à-dire, la première fois qu’il fil compter 
le nombre des habitans , ils ne montoient qu'à 
trois raille hommes de pied et trois cents che- 
vaux ; au lieu qu’à la fin de son règne , qui 
dura trente-sept ans , il y avoit quarante-six 
mille bommes de pied et mille chevaux. 

Pendant les deux cent cinquante premières 
années de Rome , c’est-à-dire , tout le tems 
qu’elle fut gouvernée par des rois, ses voisiuji 
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lui firent la guerre et tâchèrent d’étouffer dans^ 
sa naissance un peuple dont ils craignoient 
l’agrandissement; eonsécpience naturelle de sa 
vertu, de son courage et de sa sagesse. 

Rome donc employa ses deux cent cin- 
quante premières années à lutter contre ses 
plus proches voisins, qu’elle surmonta, et 
deux cent cinquante antres, à se rendre maî- 
tresse de l’italie; de sorte qu’il y avoi1^ cinq 
cents ans, depuis la fondation de Rotne , 
jusqu'à ce qu’elle devint maîtresse de l’Italie. 
Ce fut seulement dans les deux cents années 
suivantes cpi'elle se rendit la maîtresse du 
monde, c’est-à-dire, sept cents ans après s» 
fpndation. 



LETTRE XIII. 


Romulus qui, comme ie vous l’ai déjà dil^ 
étoit le fondateur et le yiremier roi de Rome, 
n’ayant pas d’abord beaucoup û’habitans pour 
sa nouvelle ville, songea à tous les moyens 
d’en augmenter le nombre, et pour cet effet U 
publia qu’elle serviroit d’asyle, c’est-à-dire, 
de refuge et de lieu de sûreté pour ceux (jui 
seroient bannis des autres villes d’Italie. Cela 
lui attira bien des gens qui sortirent de ces 
villes, soit à cause de leurs dettes, soit à cause 
des crimes qu’ils y avoient commis : car un 
asyle est un endroit qui sert de protection à 
tous ceux qui y viennent, quelque crime qu’ils 
aient commis, et on ne peut les y prendre ni 
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les punir. Avouez qu’il est assez surprenanj 
que, d’un pareil amas de vauriens et de co- 
quins , il en soit sorti la nation la plus sage et 
la plus vertueuse qui fût jamais. Mais c’est 
que Romukis y fit de si bonnes lois, inspira à 
tout le peuple un tel amour de la gloire, y 
établit si bien la religion et le culte des dieux, 
que pendant quelques centaines d’années c® 
fut un peuple de béros et de gens vertueux. 

LETTRE XIV. 

Je vous ai déjà souvent parlé de la nécessité 
qu’il y a de savoir l'histoire à fond; mais je 
ne puis pas vous le redire trop souvent. 
Cicéron l’appelle avec raison, festis temporum, 
lux verilalis , vila memoriœ, magistra vitæ, 
nuntia veliistatis. Par le secours de l’histoire 
on jeune homme peut, eu quelque façon, 
acquérir l’expérience de la vieillesse, en lisant 
ce qui a été fait; et plus il est instruit du 
passé, mieux il saura se conduire à l’avenir. 

De toutes les histoires anciennes , la plus 
intéressante et la plus instructive est l’iiisioire 
romaine. Elle est la plus fertile en grands^ 
événernens. Elle nous anime plus que toute 
autre à la venu, en nous nioutraiit coulmcnc 
One petite ville , comme Rome, fondée par 
une poignée de pâtres et d aventuriers, s’est 
rendue dans l’espace de sept cents ans maî- 
tresse du monde par le moyen de sa vertp et 
de son courage. 
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C’est pourquoi j’en ai fait un abrégé fort en 
raccourci, pour vous en faciliter la connois- 
sance , et l’imprimer d’autant mieux dans 
votre esprit : vous la traduirez peu-à-peu 
dans un livre que vouà m’apporterez tous les 
dimanches. 

Tout le tems de l’histoire romaine, depuis 
Romulus jusqu’à Auguste, qui est de sept cent 
vingt-trois ans, peut se diviser en trois parties. 

La première est sous les sept rois de Rome, 
et dure deux cent quarante-quatre ans. 

La seconde , depuis l’établissement des . 
consuls et l’expulsion des rois, jusqu’à la pre- 
mière guerre punique, est aussi de deux cent 
quarante-quatre ans. 

La troisième s’étend, depuis la première 
guerre punique jusqu’au règne d’Auguste, et 
elle dure deux cent trente-cinq ans; ce qui 
fait en tout les sept cent vingt-trois ans ci- 
dessus mentionnés, depuis sa fondation jus- 
qu’au règne d’Auguste. 

Sous le règne d’Auguste, Rome étoit au 
plus haut point de sa grandeur, car elle étoit la 
maîtresse du monde } mais elle ne l’étoit plus 
d’elle-môme , ayant perdu son ancienne li- 
berté et son ancienne vertu. Auguste y établit 
le pouvoir absolu des empereurs , qui devint 
bientôt une tyrannie horrible et cruelle sous 
les autres empereurs, ses successeurs; moyen- 
nant quoi Rome déchut de sa grandeur eu 
moins de tems qu’elle n’eu avoit pris pour y 
monter. 
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Îi6 premier gonvernenient de Rome fut ‘ 
monarchique , mais une monarchie bornée 
et n^n absolue, car le sénat partageoit 
' rautorité.avec le roi. Le royaume étoit élec- 
tif, et non héréditaire, c’est-à-dire, que 
quand un roi' mouroit , on en choisissoit un 
autre , et le fils ne succédoit pas au père. 
Romulus, qui fut le fondateur de Rome, eu 
^ fut aussi le premier roi. Il fut élu par le peu- 
ple, et forma le premier plan du gouverne- 
ment. Il établit le sénat, qui consistoit en 
^ cent membres, et partagea le peuple en trois 
ordres; les patriciens, c’est-à-dire , les gens 
du premier rang; les chevaliers, c’est-à-dire, 
ceux du second rang; tout le reste étoit 
peuple , qu’il appela plébéiens. 

Traduisez ceci en anglais, et apjportez-le- 
moi dimanche, écrit sur ces lignes que je YOü^ 
envoie; 

* 

LETTRE XV. ' ,• 

' ’ . - -I 

• * V» ' 

Romulus et Rémus étoient jumeaux etfilsr 
de Rliéa Sylvia, fille de Numitor , roi d’Albe., 
Rhéa Sylvia fut enfermée et mise au nombre 
dçs vestales par son oncle Amulius, afin 
qu’elle n’eût point d’enfans , car les vestales 
étoient obligées à' la cbasteté. Elle devint ^ 
pourtant grosse, et prétendit que le dAMars 
l’avoit violée. Quand elle accoucha de Ro-* 
mulus et de Rémus, Amulius ordonna qu’ils . 
fussent jetés dans le Tibre. Ils y furent effec- 

^ ■ C 

< ' 
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tivement portés dans leur berceau; mais l’eau 
s’étant retirée, le berceau resta à sec. Une 
louve , qui éloit venue là pour boire , les 
allaita, jusqu'à ce que Faustulus, un berger, 
les emporta chez lui et les éleva comme siens. 
Etant devenus grands, ils s’unir.mt avec nom- 
bre de Latins, d’Albains et de bergers, et 
fondèi’ent Rome. Romulus, pour régner seul , 

, tua son frère Rémus, et fut déclaré roi par m 
tous CCS gens-là. Etant devenu souverain, il 
partagea le peuple en. trois tribus et trente 
curies, en patriciens, plébéiens, sénat , pa- 
trons, cliens et chevaliers. Les patriciens 
étoicnt les plus accrédités et les plus considé- 
- râbles. Les plébéiens étoient le petit peuple. - 
, Les patrons étoient les gens les plus respec- 
tables , qui protégeoieut un certain nombre 
du petit peuple , qu’on appeloit leurs cliens. 

Le sénat consistoit en cent personnes choisies 
d’entre les patriciens. Et les chevaliers étoient 
une troupe de trois cents hommes à cheval , 
qui servoient de gardes-du-corps à Romulus, 
et qu’il appela celeres. 

, Mais Romulus ne se contenta pas de ces 
réglemens civils, il institua aussi le culte des 
dieux, et établit les aruspices et les augures, 
qui étoient des prêtres dont les premiers' 
consültoient les entrailles des victimes qu’on 
sacril||^, et les derniers observoienl le vol, 
le chant dos oiseaux , et déclaroient^ si les 
présages étoient favorables ou non, avant qu’ou 
etureprît quelque chose que ce pàt être. 
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Romtilus, pour attirer des habitansàsa 
nouvelle ville, la déclara un asjle ^ur tous 
ceux qui viendroient s’y établir; ce qui attira 
un nombre infini de gens qui y accoururent 
des autres villes et campagnes voisines. Un 
asyle veut dire un lieu de surete et de pro- 
tection pour ceux qui sont endettés , ou qui , 
ayant commis des crimes , se sauvent de la 
justice. Dans les pays catholiques , les églises 
sont actuellement desasyles pour toutes sortes 
de criminels qui s’y réfugient. 

Mais on inanquoit de femmes à Rome : 
poitr suppléer à ce défaut , Romulus envoya 
faire des propositions de mariage à ses voisins 
les Sabins ; mais les Sabins rejetèrent ces 
propositions avec hauteur; sur quoi Romulus 
fit publier dans les lieux circonvoisins qu’uu 
tel jour il célébreroit la fête du dieu Con- 
5US * , et qu’il invitoit tout le monde à y 
assister. On y accourut de toutes parts , et 
principalement les Sabins, lorsque tout d’un 
coup, à uirsig^l donné, les Romains'^ l’épéç 
il la main , se saisirwt de toutes lès femmes 
qui y étoient et les épousèrent après. Cet 
événement remarquable s’appelle l’enlève- 
ment des Sabines. Les Sabins , irrités de 
cet affront et de cette injustice , déclarèrent 
la guerre aux Romains , qui fut terminée 
par l’entremise des femmes sabines qui 
étoient établies h Rome. Les Romains et 
les Sabins s’unirent parfaiteoient , ne fibrcn| 
* Selon Plutarque j c’étoit le dieu det cooteilt. 
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quW peuple; et Tatius, roi des Sabins , 
régna conjointement -avec Romulus. Tatius 
mourut %ientôt après, et Romulus régna 
encore seul. 

Il faut remarquer que l’enlèvement des 
Sabines fut une action plus utile que juste; 
mais l’utilité ne doit pas autoriser l’injustice , 
car on doit souffrir et même mourir, plutôt 
que de commettre une injustice. Aussi ce fut 
la seule que les Romains firent ^ ndani plu- 
sieurs siècles : un siècle veut dire cent ans. 

Les voisins de Rome devinrent bientôt 
jaloux de cette puissance naissante ; de sorte 
que Romulus eut encore plusieurs guerres 
"à soutenir , dans lesquelles il remporta 
t(Ou]ours la victoire ; mais à Rome il corn— 
mençoit h devenir tyran : il vouloit ôter au 
sénat ses'privilèges , pour régner plus despo- 
tiquement; tout d’un coup il' disparut et l’on 
uè le vit plus. La vérité est que les sénateurs 
l’avoient itué ; mais , comme ils craignoient . 
la colère du peuple, un sénateur des plus 
accrédités, nommé Proc*;lus Julius, protesta 
au peuple que Romulus lui avoir apparu 
- comme un dieu; qu’il l’avoir assuré qu’il avoit 
^été transporté au ciel et placé parmi les dieux; 
qu’il vouloit même que les Romains l’adoi'as- 
sent sous le nom de Qulrlnus; ce qu’ils firent. 

Remarquez bien que le gouvcruenient de 
^ ®.ome, sous Romulus , étoit un gouvernement 
mixte et libre, et que le roi n'étoit rien moins 
-I qu’absolu; au contraire , il partageoit l’auto» ' 


DE CHESTERîIELD. 


*5 

rite avec le sénat et le peuple , à-peu-près 
comme roi ici avec la chambre haute et 
la chambre basse. De sorte que Romulus , 
voulant faire une injustice si criante que 
de violer les droits du sénat et la liberté du 
peuple , fut justement puni , comme tout 
tyran mérite de l’être. Touthomme a un droit 
naturel à sa liberté , et quiconque veut la lui 
ravir mérite la mort , plus que celui qui no 
cherche qu’à lui voler son argent sur le grand 
chemin. 

La plupart des loix et des arraugemens do 
Komulus avoient rapport principalement k 
la guerre , et étoient formés dans le dessein 
de rendre le peuple belliqueux , comme en 
effet il le fut plus que tout autre. Mais c’étoit 
aussi un bonlieur pour Rome que son suc- 
cesseur Numa Pompilius fut d’un natturel 
pacifique, qu'il s’appliqua à établir le bou 
ordre dans la ville , et à faire des lois pour 
encourager la vertu et la religion. 

. ' Après la mort de Romulus , il y eut un 
interrègne d’un an j un interrègne est l’inter- 
valle entre la mort d’un roi et l’élection d’un 
autre : CQ qui peut seulement arriver dans les 
^royaumes électifs ; car dans les monarclûes 
héréditaires, dès l’instant qu’un roi meurt, 
son fils ou son plus proche parent devient 
immédiatement roi. Pendant cet interrègne , 
les sénateurs faisoient alternativement les fonc^ 
lions de roi. 

Mais le peuple se lassa de cette soi^te d# 

C» 
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gouvernement, et voulut un roi. Le choix 
ëtoit difficile; les Sabins d’im côté, et les 
Komains de l’autre , voulant chacun un roi 
d’entre eui. Il y avoit alors dans la petite 
ville de Cumes , pas loin de Rome* un homme 
d’une grande réputation de probité et de jus- 
tice, appelé Numa Poinpilius,qui menoit une 
vie retirée et champètre,et jouissoit d’un doux 
repos dans la solitude de la campagne. On con- 
vint donc unanimement de le choisirpour roi, 
et l'on envoya des ambassadeurs le lui noti— 

* fier. Mais , bien loin d’être ébloui par une 
élévation si subite et si imprévue , il refusa et 
ne se laissa fléchir qu’avec peine par les ins- " 
tances réitérées des Romains et de ses plus 
proches parens ; méritant d’autant plus cette 
dignité, qu’il ne la recherchoit pas. Remar- 
quez , par cet exemple de Numa Fompilius, 
comme la vertu se fait jour au travers même 
de l’obscurité d'une vie retirée et champêtre , 
et comment tôt ou tard elle est toujours ré- 
compensée. 

*!Numa , placé sur le trône entreprit d’a- 
doucir les mœurs des Romains , et de leur 
inspirer un esprit pacifique par les Exercices 
de la religion. Il bâtit un temple en l'hon- 
neur du dieu Janus ^ qui devoit être un indice 
public de la guerre ou delà paix, étant ouvert 
en tems de guerre, et fermé eu tems de paix. 

Il fut fexmé pendant tout son règne ; mais 
depuis lors jusqu’au règne de César Auguste, 
il nflpfnt fermé que deux fois : la première , 

r ■* 
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après la première guerre punique ; et la se- 
conde, après la bataille A'Acüuni, où Auguste, 
défit Antoine. Le dieu Jaivus est toujours re- 
présenté avec deux visages ; l’un regarde le 
passé , et l’autre l’avenir ; c’est pour cela que 
vous le verrez souvent dans les poètes latins 
appelé Janus bifrons, c’est-à-dire , qui a deux 
fronts. Mais, pour revenir à Numa, il prétendit 
avoir des entretiens secrets avec la nymphe 
Egérie , pour disposer le peuple , qui aime 
toujours le merveilleux , à mieux recevoir ses 
loix et ses réglemens , comme lui étant inspirés 
par la divinité même. Enfin il établit le bon 
ordre à la ville et à la caifipagne ; il inspira 
à ses sujets l’amour du travail , de la frugalité 
et même de la pauvreté. Après avoir régné 
quarante-trois ans , il mourut regretté de tout 
son peuple. 

On peut dire que Rome étoit redevable de 
toute sa grandeur à ses deux premiers rois , 
Romulus et Numa, qui en jetèrent les fon- 
demens. Romulus ne forma ses sujets qu’à la 
guerr^jNuma qu’à la paix et à la justice. Sans 
Numa , ils auroienl été féroces et barbares ; 
sans Romulus , ils seroient peuti-êire restés 
dans le repos et l’obseurilé; mais «’étoit cet 
heureux assemblage de vertus religieuses , 
civiles et militaires , qui les rendit à la fin les 
soiiîtres du monde. ' 

Tullus Hostilius fut élu roi bientôt après 
la mort de Numa Pompilius : il avoit l’esprit 
aussi guerrier que Numa l’avait eu pacifique , 
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et il eut bientôt occasion de l’exercer car la 
ville d’Albe, jalouse déjà de la puissance de 
Rome, chercha un prétexte pour lui faire. la 
guerre, La guerre étant déclarée de part et 
d’autre , et les deux armées sur le point d’en 
venir aux mains , un Albain proposa que , pour 
épargner le sang de tant de gens , on choisi— 
roit dans les deux armées un certain nombre 
d hommes 5 dont la victoire décideroitdii sort 
des deux villes : Tullus Hostilius accepta la 
proposition. 

Il setrouvolt dans l’armée des Albains trois 
frèrés qui s’appelbient les Curiaces , et dans 
l’armée des Romains trois frères aussi qu’on 
nomraoit lesHoraces: ils étoientdepart et d’aii-' 
tre à-peu-près de même âge et de même force. 
Ils furent choisis , et acceptèrent avec joie un 
choix qui leur faisoit tant d’honneur. Ils s’a- , 
vancent entre les deux armées , et l’on donne 
le signal du combat. D’abord deux desHoraces 
sont tués par les Curiaces, qui tous trois furent 
blessés. Le troisièmeHorace étoit sansblessurej 
mais ne se sentant pas assez fort pour désister 
aux trois Curiaces , au défaut de force il usa 
de stratagème : il fit donc semblant de fuir , 
et ayant >^ait quelque chemin il regarda en 
arrière , et vit les trois Curiaces qui le pour- 
suivoient, à quelque distance l’un de l’autre, 
selon que les blessures leur permettoient de 
marcher ; alors il retourne sur ses pas , et les 
lue l’un après l’autre, 

. Les Romains le reçurent avec joie dans 
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leur camp ; mais sa sœur, qui étoit promise 
à un dos Guriaccs, vint à sa rencontre, et 
vei-sant un torrent de larmes lui reprocha d’a- 
voir tué son amant. Sur quoi ce jeune vain- 
queur, dans les transports de sonemportenient, 
lui passe l’épée au travers du corps. La justice 
le condamna à la mort ; mais il en appela 
au ppjiple qui lui pardonna , en considération 
du service qu’il \tpiuit de lui rendre. 

Tullus Hostiles régna trente-deux ans , et 
fit d’autres -guerres contre les Sabins et les 
Latius. C’étoit un prince qui avoit de grandes 
qualités , mais qui aimoit trop la guerre. 

LETTRE XVI. 

Lundi. 

Mon cher enfant. 

Je vous ep-voie , ci-inclus , votre exercice 
sur riiistoire pour celte semaine ; et je, vous 
remercie d’avoir corrigé quelques fautes que 
j^vois commises dans les papiers précédons. Je 
serai bien aise d’être instruit par vous ; et je 
vous assure que j’airaerois mieux qqe vous ’ 
fussiez capable de le faire, que toulfe autre per- 
sonne au monde. J’ai été U'ès-content de vo- 
tre objection sur les noms que j’ai donnés aux 
frères qui se battirent pour les Romains et 
lés Albains , les Horatii et les Curiatii ; je ne 
puis vous en donner de meilleures raisons que 
l’usage et la coutume, qui servent de loix dans 
toutes les langues. Quant aux anciAis nomâ 



propres , il n’y a point de règle fixe ; c’est la 
coutume qui doit nous guider en cela : par 
exemple, nous disons (en anglais ) OWi/ et 
Firgil, et non pas Ovidius et Virgilius, comme 
en latin ; d’un autre côté ,nous disons Augus— 
tus César, comme en latin, et non Augnsi 
César; ce qui seroil proprement anglais. Nous 
disons Scipio Africaniis , comme en latin , et 
point Scipio Afvican. Nous^isons Taciius, et 
non Tacit ; de sorte, eft un ntot , que la cou- 
tume est la seule règle que l’on doive oKserveu 
dans ce cas. 

Mais par-tout, lorsque la coutume etl’usage 
veulent le permettre, j’aimerois mieux ne pàa 
changer les anciens noms propres. Ils ont 
plus de dignité , ce me semble , dans leur 
propre langue , qu’ils n’en ont dans la nôtre. 
Les Français changent la plupart des anciens 
noms propres , et leur donnent une terminai- 
son française; ce qui quelquefois forme un 
son ridicule dans nos oreilles ; comme , par 
exemple , ils appellent l’empereur TiluSÿ> 
Tite ; et Thistorien Titius Livius, que nous 
'appelons ordinairement en anglais Livj- ^ ils 
l’appellent Tite-Live. J e suis charmé que vous 
ayez proposé cette obiection; car l’unique 
moyen d’acquérir de la connoissance est de 
s’informer et de faire des objections. Souve- 
nez-vous, je vous prie, défaire des questions,, 
et de proposer vos objections , toutes les fois 
que vous ne comprendrez pas une chose, ou 
qu’elle vous aui'afait naître quelques doutes. 
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LETTRE XVII. 

N 

« • 

Bientôt après la mort de Tullus Hostilius,’ 
le peuple choisit pour roi Ancus Marcius , 
petit-fils de Numa. Il rétablit d’abord le culte 
divin qui âvoit été un peu négligé pendant 
le règne guerrier de Tullus Hostilius. Il es- 
suya quelques guerres malgré lui, ety remporta 
toujours l’avantage. Il agrandit la ville de 
Rome , et mourut après avoir régné vingt- 
quatre ans. Il ne le céda en mérite , soit, 
pour la guerre , soit pour la paix , à aucun de 
ses prédécesseurs. 

I7n certain Lucamon , Grec de naissance , 
qui s’étoit établi à Rome sous le règne 
d’Ancus Marcius J fut élu roi à sa place , et 
prit le nom de Tai0quin. Il créa cent nou- 
veaux sénateurs , et soutint plusieurs guerres 
contre les peuples voisins, dont il sortit toujours 
avec avantage. Il augmenta, embellit et fortifia 
la ville. H fit des aqueducs et. des égoîits. 
Il bâtit aussi le cirque , et jeta les fondemens 
du Capitole : le cirque étoit un lieu célèbre à 
Rome, où l’on faisoit les courses de cliariotsi 

Tartpiin avoit désigné pour son successeur 
^ll^vius Tullius , qui avoit été prisonnier de 
t^rre, et par • conséquent esclave; mais les 
fils d’Ancus Marcius , qui étoient alors 
devenus grands , l’ayant trouvé mauvais , 
firent assassiner Tarquin, qui avoit régné 
trente-huit ans. L’attentat et le crime des fils 
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d’Ancus Marcius leur furent inutiles; cat 
Servius Tullius fut déclare roi par le peuple, 
sans demander le consentemertt du sénat. Il 
soutint plusieurs guerres qu'il termina heu- 
reusement. Il partagea le peuple en tlix-neuf 
trihus; il établit le ceMS,oa le dénombrement 
du peuple, et il introduisit la coutume d’af- 
franchir les esclaves. Servius songeoit à 
abdiquer la couronne, et à établir à Rome 
une parfaite république, quand il fut assassiné 
par son gendre Tarcpiin le superbe. Il régna 
quarante-quatre ans, et fut sans contredit le 
naeilleur de tous les rois de Pvorne. 

Tarquin étant monté sur le trône, sans que 
' ni le peuple, ni le séuat, lui eussent conféré 
la royauté , la conduite qu’il y garda répondit 
à de tels comniencemens. et lui fit donner le 
surnom de superbe. Il reversa les sages éta- 
blissemcns des rois ses prédécesseurs , foula 
aux pieds les droits du peûple, et gouverna en 
prince arbitraire et despotique. Il bâtit un 
temple magnifique à Jupiter, qui fut appelé 
le Capitole, parce qu’en creusant les fonde- 
mens on y avoit trouvé la tête d’un homme, 
qiii s’appelôit en latin capui:\e. Capitole étoit 
le bâtiment le plus célèbre de Rome. . 

La tyrannie de Tarquin étoit déjà deverfll 
odieuse et insupportable aux Romains, quand 
l’action de son fils Sextus leur fournit une 
occasion de s’en afïranebir. Sextus étant 
devenu amoureux de Lucrèce, femme de 
Gollatin , et celle-ci ne voulant pas consentir 
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à SCS désirs, il la força. Elle découvrit le tout 
à son mari et à Brutus , et après leur avoir fait 
promettre de venger Paffront qu’on lui avoit 
fait, elle se poignarda. Là-dessus, ils soulevèrent 
le peuple, et Tarquin avec toute sa famille 
fut. banni de Rome , par un décret solennel, 
après y avoir régné vingt-cinq ans. Telle est 
la fin que méritent tous les tyrans, et tous 
ceux qui ne se servent du pouvoir que le sort 
leur a donné, que pour faire du mal et 
opprimer le genre humain. 

Du tems de Tarquin, les livres des Sybilles 
furent apportés à Rome, conservés toujours 
après avec un grand soin et consultés comme 
des oracles. 

Tarquin, chassé de Rome, fit plusieurs ten- 
tatives pour y rentrer , et causa quelques 
guerres aux Romains. Il engagea Porsenna, 
roi d’Etrurie, à appuyer ses intérêts, et à 
faire la guerre aux Romains pour le rétablir* 
Porsenna marcha donc contre les Romains , , 
défit leur armée et auroit pris Rome môme, 
s’il n’eût été arrêté par la valeur d’Horatius 
Codés, qui défendit seul contre toute l’armée 
un pont sur lequel il falloit passer. Porsenna, 
intimidé par les prodiges de valeur et de cou- 
rage qu’il voyoit faire tous les jours aux Ro- 
mains, jugea à propos de conclure la paix 
avec eux et de se retirer. 

Ils eurent plusieurs autres guerres avec 
leurs voisins, dont je ne ferai point mention, 
ne voulant m’arrêter qu’aux événemens lea 
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plus importans. En voici un qui arriva bientôt, 
seize ans après l’établissement des consuls. Le 
peuple , étant extrêmement endetté , refusa 
de s’enrôler pour la guerre , à moins que ses 
dettes ne fussent abolies. L’occasion étoit 
pressante et la difficulté grande ; mais le 
sénat s'avisa d’un expédient pour y remédier ; 
ce fut de créer un dictateur ^ qui auroit un 
pouvoir absolu et au-dessus de toutes les lois , 
mais qui ne dureroitiquepour un peu de tems 
seulement. Titus Largius , qui fut nommé à 
cette dignité, appaisa le désordre, rétablit la 
-tranquillité, puis se démit de sa cbarge. 

On eut souvent dans la suite recours à cet 
expédient d’un dictateur dans les grandes 
occasions; et il est à remarquer que , quoique 
cette cbarge fût revêtue d’un pouvoir absolu 
et despotique , aucun dictateur n’en abusa 
pendant cent ans, 

LETTRE XVIII. 

Nous voici parvenus h une importante 
époque de l’histoire romaine, c’est-à-dire, à 
l’établissement d’un gouvernement libre. 

Les rois et la royauté étant bannis de Rome , 
on résolut de créer à la place d’un roi deux 
consuls, dont l’autorité ne seroit qu’annuelle, 
c’est-à-dire, qu’elle ne dureroit qu’un an. On 
laissa au peuple le droit d’elire les consuls ; 
mais il ne pouvoit les choisir que parmi les 
patriciens, c’est-à-dire, les gens de qualité. 


Les deux consuls avoient le même pouvoir 
qu’avoient auparavant les rois, mais avec cette 
différence essentielle, qu’ils n’avoient ce pou- 
voir que pour un an, et qu’à la fin de ce terme 
ils en dévoient rendre compte au peuple : 
moyen assuré d’en prévenir l’abus. Ils étoient 
appelés consuls, du verbe latin considéré, qui 
signifie conseiller, comme qui dîroit les con- 
seillers de la république. 

Les deux premiers consuls qu’on élut , fu- 
rent L. .Tunius Bi-ytus, et L. Collatinus, le 
mari de Lucrèce. Les consuls avoient les 
mêmes marques de dignité que les rois , 
excepté la couronne et le sceptre : mais ils 
avoient la robe de pourpre et la chaire cunde, 
qui étoit une chaise d’ivoire sur des roues. Les 
consuls , le sénat et le peuple firent tous ser- 
ment de ne pas rappeler Tarquin, et de no 
jamais souffrir de roi à Rome. 

Remarquez bien la forme du gouvernement 
de Rome. L’autorité étoit partagée entre les 
consuls, le sénat et le peuple; chacun avoit 
ses droits : et depuis ce sage établissement, 
Rome s’éleva , par un progrès rapide , à uno 
perfection et une excellence qu’on a peine à 
concevoir. 

Souvenez-vofis que le gouvernement mo- 
narchique avoit duré deux cent quarante- 
quatre ans. 
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LETTRE XIX. 

Cependant les patriciens en agissoient 
assez mal avec le peuple, et abusoient du 
pouvoir que leur rang et leurs ricliesses leur 
donnoient. Ils emprisonnoient ceux des plé- 
béiens qui leur dévoient de l’argent, et les 
cbargeoient de chaînes : ce qui causa tant de 
mécontentement, que le peuple quitta Rome 
et se retira en corps sur le Mont sacré, à trois 
milles de Rome. Une dÆerlion si générale 
donna l’alarme au sénat et aux patriciens, 
qui leur envoyèrent des députations pour leur 
persuader de revenir , mais inutilement. A la 
fin on choisit dix des plus sages et des plus 
modérés du sénat, qu’on envoya au peuple 
avec un plein pouvoir de conclure la paix aux 
meilleures conditions qu’ils pomroient. Mé- 
nénius Agrippa, quiportoit la parole, termina 
son discours au peuple par un apologue qui le 
frappa extrêmement. « Autrefois, dit-il, les 
» membres du corps humain, indignes de ce 
» qu’ils travailloient tous ‘pour l’estomac , 
X pendant que lui, oisif et paresseux, jouissoit 
» tranquillement des plaisirs qu’on lui prépa- 
» roit, convinrent de ne pluscien faire; mais 
» en voulant dompter ainsi l’estomac par la 
» famine, tous les membres et tout le corps 
» tombèrent dans une foiblesse et une inaction 
J) extrêmes ». Il comparoil ainsi cette division 
intestine des parties du corps, avec la division 
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qui séparoit le peuple d’avec le sénat. Cette 
application plut tant au peuple, (pie la paix 
fut conclue à certaines conditions, dont la 
principale étoit , que le piniple clioisiroit 
parmi eux cinq nouveaux magistrats, <pii fu- 
rent appelés tribuns du peuple. Ils éioient élus 
tous les ans, et rien ne poiivoit se faire sans 
leur consentement. vSi l'on proposoit (pielquo 
loi , et que les tribuns du peuple s’y opposas- 
sent, la loi ne pouvoit passer; ils n étoient pas 
même obligés d’alléguer de raison pour leur 
opposition; il sufllsoit qu’ils dissent simple- 
ment , veto, qui veut dire je défends. Re- 
marquez bien cette épo(jue intéressante do 
l’histoire romaine, et ce changement considé- 
rable dans la forme du gouvernement, ([ui 
assura au peuple, pendant quelques siècles, 
ses droits et ses privilèges , que les grands sont 
toujours portés à envahir injustement. Ce 
changement arriva l’an de Rome t6i, c’est- 
à-dire , vingt-un ans après le bannissement 
des rois et l’établissement des consuls. • 

Outre les tribuns , le peuple obtint aussi 
deux nouveaux magistrats annuels , appelés 
les édiles du peuple , qui étoieut soumis aux 
tribuns du peuple , faisoient exécuter leurs 
ordres, rendoieut la justice sous eux, vtil- 
Icsent à l’entretien des temples et des bâti- 
timens pubftcs , et prenoient soin des vivres. 

Remanjuez quels étaient les principaux 
magistrats de Rome. Premièrement c’étoient 
les deux consuls , qui éioient annuels , et qui 
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avoicnt entre eux le pouvoir des rois. Après 
cela , dans les grands besoins , on créa la 
charge de dictateur, qui ne duroit ordinaire- 
ment que six mois , mais qui étoit revêtue 
d’un pouvoir absolu. 

Les tribuns du peuple étoient des magis- 
trats annuels qui veilloient aux intérêts du 
peuple, elles protégeoient contre les injustices 
des patriciens. Pour les édiles, je viens de dé- 
crire leurs fonctions. 

Quelques années après on créa encore deux 
nouveaux magistrats , qui s’appeloient les 
censeurs. Ils étoient d’abord pour cinq ans ; 
mais ilsfurent bientôt réduits à un an et demi. 
Ils avoient un très-grand pouvoir; ils faisoient 
le dénombrement du peuple ; ils imposoient 
les taxes ; ils avoient soin des moeurs , et 
pouToient chasser du sénat ceux qu’ils en ju- 
geoient indignes ; ils pouvoient aussi dégrader 
• les chevaliers romains , en leur ôtant leurs 
chevaux. 

Peu de tenis après .on créa encore deux 
nouveaux magistrats , appelés les préteurs , 
qui étoient les principaux officiers de la jus- 
tice et jugeoient les procès. Voici donc les 
grands magistrats de la république romaine , 
selon l’ordre de leur établissement : 

Les consuls. • 

Le dictateur. • 

Les tribuns du peuple. 

Les édiles. 

Les censeurs. 

Les prêteurs. 
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LETTRE XX. 

L’an 3oo de Rome , les Romains n’avoient 
pas encore de lois fixes et certaines; de sorte 
que.les consuls et les sénateurs, qu’ils com- 
mettoient pour juger, étoient les arbitres du 
sort des citoyens. Le peuple voulut donc qu’au 
lieu de ces jugemens arbitraires , on établit 
des lois qui servissent de règles sûres , tant à 
l’égard du gouvernement et des aflaires publi- 
ques, que par rapport aux difl'érends entre 
les particuliers. Sur quoi le sénat ordonna 
qu’on enverroit des ambassadeurs à Athènes, 
en Grèce , pour étudier les lois de ce pays , et 
en rapporter celles qu’ils jugeroient les plus 
convenables à la république. Ces ambassa- 
deurs étant de retour , on élut dix personnes , 
qui furent appelées les décenyirs , pour établir 
ces nouvelles lois. On leur donna un pouvoir 
absolu pour un an , et pendant ce tems-là il 
n’y avait point d’autre magistrat à Rome. Les 
décemvirs firent graver leurs lois sur des 
tables d’airain , posées dans l’endroit le plus 
apparent de la place publique ; et ces lois 
furent toujours appelées les lois des dix ta- 
bles *. Mais lorsque le terme du gouverne- 
ment des décemvirs fut expiré , ils ne vou- 
lurent point se démettre de leur pouvoir, 

Plut communément nommées les lois des douze 
tables, parce que depuis il j eu eut deus d’ajoutées aux dix 
premières. 
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mais SP rendirent par force les tyraifs de la 
répul)lic{ne ; ce cpii causa de grands tumultes. 
Ils furent obligés de céder. 

L’année 365 de Rome , les Gaulois, c’est- 
à-dire, les Français , entrèrent en Italie, et 
marchèrent vers Rome avec une arinéa de 
plus de soixante mille liommes. Les Romains 
envoyèrent à la hâte à leur rencontre une ar- 
mée de quarante mille hommes. On se battit, 
et les Romains furent entièrement défaits. A 
cette triste nouvelle , tous ceux qui étoiomt 
restés à Rome se retirèrent dans le Capitole , 
qui étoit la citadelle , et s’y fortifièrent aussi 
bien que le teins le perinettoit. Trois jours 
après , Brennus , le général des Gaulois , 
s’avança jusqu’à Rome avec son armée , et 
trouvant la ville abandonnée et sans défense, 
il assiégea la citadelle , qui se défendit avec 
une bravoure incroyable. Une nuit que les 
Gaulois vouloient la prendre par surprise, et 
qu’ils étoienl montés jusqu’aux portes sans 
qu’on s’en aperçût, M. Manlius, éveillé par 
les cris et battemens d’aîles des oies, donna 
l’alarme et ’sauva la citadelle. Bientût après 
Camille, illustre Romain qui avoit été banni 
de Rome , ayant appris le danger auquel sa 
patrie avoit été exposée, survint avec ce qu’il 
put trouver de troupes dans le pays voisin, 
défit entièrement les Gaulois et sauva Rome. 
Admirez ce bel exemple de grandeur d’ame ! 
Camille, banni injustement de Rome , oublie 
l’injure qu’on lui a faite; son amour pour sa 
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patrie l’emporte sur le désir de se venger , et 
il vient sauver ceux qui avoient voulu 1 « 
perdre. 

LETTRE XXI. 

à Bailly ce 28 mars I739. 

Mon cher enfant, 

J’ai reçu une lettre de M. Mailtalre, dans 
laquelle il me dit beaucoup de bien de vous , 
cl m’assure que vous apprenez bien; sur quoi 
j’al d’abord acheté quelque chose de fort joli 
pour vous apporter d’ici. Voyez un peu si 
vous n’avez pas sujet ü’aiiner M, Mailtaire , et 
de faire tout ce que vous pouvez , afin qu’il 
soit content de vous. Il me dit que vous allez 
à présent commencer ce que vous avez déjà 
appris ; il faut y bien faire attention au moins 
et ne pas répéter comme un perroquet, sans 
savoir ce que cela veut dire. 

Je vous ai dit dans ma dernière, que, pour 
être parfaitement honnête homme , il ne suf- 
fisoit pas d’être juste , mais que la générosité 
et la gi’andeur d’ame alloient bien plus loin. 
Vous le comprendrez mieux peut-être , par 
.des exemples; en voici. 

Alexandre-le-^Grand , roi de Macédoine , 
ayant vaincu Darius , roi de Perse , fit un 
nombre infini de prisonniers, et entre autres 
la femme et la mère de Darius; or , selon les 
droits de la guerre, il auroit pu avec justice 
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<ïii faire scs esclaves ; mais il avoit trop do 
grandeur d'ame pour abuser de sa victoire, 
ïl les traita toujours en reines, et leur té- 
moigna les mêmes égards et le même respect 
que s’il eiit été leur sujet. Ce que Darius 
ayant appris , il dit qu’ Alexandre méritoit sa 
victoire, et qu’il ctoit seul digne de régner 
à sa place, llemarquez par-là comment des 
ennemis même sont forcés de donner des 
louanges à la vertu et à la magnanimité. 

Jules César aussi , le premier empereur 
romain , avoit de l’humanité et de la grandeur 
d’ame; car, après avoir vaincu le grand Pouipée, 
à la bataille de Pbarsale , il pardonna à ceux 
que selon les lois de la guerre il auroit pu 
faire mourir; et non seulement il leur accorda 
la vie , mais il leur rendit leurs biens et leurs 
honneurs. Sur quoi Cicéron , dans une de ses 
harangues , lui dit ce beau mot : Nihil enini 
potest fortuna tua mnjus, <fuàm ut possis, aiit 
natura tua melius , quàm ut velis , conservare 
plurinios. Ce qui veut dire : « Votre fortune 
» ne pouvoit rien faire de plus grand pour 
J) vous , que de vous donner le pouvoir de 
» sauver tant de gens; et la nature ne pouvoit 
» rien faire de meilleur pour vous, que de 
» vous en donner la volonté ». Vous voyez • 
encore par-là la gloire et les éloges que l’on 
s’attire en faisant du bien , outre le plaisir 
qu’on ressent en soi-même, et qui surpasse 
tous les autres plaisirs. 

Adieu, je finirai cette lettre , comme Ci- 
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oéroft finissoit souvent les siennes : Jiiheo ie 
benè valere ; c’est-à dire , je vous ordonne de 
vous bien porter. 

LETTRE XXII. 

Tunhridge f le i5 juillet ?73g. 

Mon cher enfant, 

Je vous remercie de la part que vous 
prenez à nia santé , dont je vous aurois 
rendu compte plutôt, s’il étoit permis d’écrire 
pendant qu’on prend les eaux. Je me porte 
mieux depuis que je suis ici ; de sorte que j’y" 
resterai encore un mois. 

Le signor Zamboni me fait votre sujet 
beaucoup plus de complimens que je ne mé- 
rite; mais de grâce, ayez soin de mériter ce 
qu’il dit de vous , et souvenez-vous que la 
louange que l’on n’a pas méritée est un 
affront , une satire des plus sévères, et le 
moyen le plus efficace d’exposer au grand jour 
les vices et les ridicules. Cette manière de 
parler est une figure, que l’on nomme ironie j 
elle consiste à dire directement le contraire 
de ce que l’on pense; cependant ce n’est pas 
un mensonge, parce qu’on fait voir clairement 
que l’on pense directement le contraire de ce 
qu’on dit; ainsi Von ne trompe personne. Par 
exemple , si l’on venoit complimenter un 
fourbe déclaré sur son honnêteté etsa probité, 
et un fou de la première classe sur son esprit 
et sou savoir, l’ironie seroii claire , et tout le». 
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monde découvriroit la satire. Ou supposons 
que je vous louasse de votre grande attention, 
pour votre livre , et de ce que vous retenez 
tout ce que vous avez une fois appris , ne sen- 
tiriez-vous pas que je me moque de vous ? 
CVst pourquoi toutes les fois qu’on vous 
louera . de quelque cliose , pesez Lien dans 
vous-même si vous le méritez ou non : si vous 
ne méritez pas ces louanges , soyez sur qu’on 
vous fidt un affront et qu on se moque de vous, 
et tachez de mériter de plus solides éloges 
pour l’avenir, et de prévt'uir l’ironie. 

Faites mes coinpliinens à M. Maittaire, et 
remerciez-le de ma part de sa lettre. Il me 
dit que vous allez recommencer encore une 
fois vos grammaires , latine et grecque ; de^ 
sorte qu’à mon reiom je m’attends à voir vos 
succès brillans dans l’une et dans l’autre ; 
mais s’il en est autrement , je vous compli- 
menterai sur votre application et sur votre 
mémoire. Adieu. 

LETTRE XXIII. 

Ce 24 juillet 

Mon cher enfant, 

Je fus charmé, la dernière fois que je vous 
vis , de vous entendre me demander pour- 
quoi j’avais cessé de vous écrire ; parce que 
j’ai regardé celte question comme' une preuve 
que vous aimiez mes lettres , et que vous 
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y faisiez attenlion : si cela est, vous aurez de . 
mes nouvelles assez souvent ; et mes lettres 
pourroient vous être utiles , si vous vouliez y 
faire attention ; autrement vous ne ferez que 
. me donner de la peine mal-à-pijppos j car il 
est absolument inutile de lire une cliose une 
fois , si l’on n’y fait pas attention et qu’on ne 
s’en souvienne plus. C’est la marque cer- 
taine d’un esprit borné , de faire une chose , 
et en même tems , ou de songer à une autre , 
ou de ne point penser du tout. On devroit 
toujours songer à ce que l’on fait : quand on 
est occupé à étudier , on ne devroit pas songer 
au jeu; et quand ou esta jouer, on ne devroit 
pas penser à ses études. Outre cela , si vous 
ne faites pas attention à votre livre quand vous 
l’avez en main, il vous causera' une double 
peine, car il faudra apprendre le tout une se- 
conde fois. Un des points les plus împortaus 
de la. vie est la bienséance, qui consiste à 
faire ce qui convient, et à le faire lorsqu’il 
convient; car plusieurs choses conviennent à 
un tems et à un lieu, et sont eitrêmement 
déplacées dans un autre. Par exemple, il est 
très-raisonnable et très-décent que vous em- 
ployiez quelque partie de la journée à jouer ; 
mais vous devez sentir qu’il scroit très-déplacé 
et très-indécent que vous voulussiez jouer au 
volant , ou aux quilles, peüdant que vous êtes 
avec M. Majttaire. Il est très-convenable et 
très-décent de bien danser; mais il ne faut 
danser qu’aux bals et aux asscmldées; car ou 
Tome /. . E 
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vofis prendroit pour ^im fou si vous vouliez 
danser à Teglisc ou à un enterrement. J’es— 
père, par ces exemples, que vous comprenez 
le sens du mot biens cance , qui se rend eu 
anglais ’ç^v^decency , en latin par dccoritm^ et* 
eu grec par npf-jrov. Cicéron dit h ce sujet : 
Sic hoc dccoriun quod elucet in vitd , movct 
approbaliunem coriim quibuscum vivitur, ordine 
et consianiid y et moderaiione diciovum omnium ^ 
aique factor Lim. Par où vous voyez combioti la 
bienséance est nécessaire pour s’attirer Pap- 
probation du genre butnain. Et comme je suis 
sûr que vous voulez mériter l’approbation ‘de 
M. Maittaii'C, sans laquelle vous n'aurez jamais 
la mienne, j’ose dire que vous ferez attention 
a tout ce qu’il vous dira, et que vous vous 
comporterez sérieusement et décemment 
pendant que vous serez avec lui : après quoi 
jouez , courez et sautez tant qu il vous plairai» . 


L E T T R RE XXIV. 


Mon cher enfant, 


J’ai été cbarmé d’apprendre par M. Mait- 
taire , que vous apportiez maintenant plus 
d’attention à vos exercices que par le passé ; en 
cifet c’est l’unique moyen dé retirer quelque 
profit des choses que vous apprenez. Sans 
attention il est impossible de conserver li\ 
méuioirç des objets; et sans memoirè le tems 


« 
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Cl le travail que Von emploie à Vétude sont 
perdus. J’espère aussi que vous n’appüqnez 
pas seulement votre .attentio4i a apprendre 
des mots, m,ais à concevoir le sens et la si^îi- 
ficalion de ces mots; c’est-à-dire, que, quand 
vous lisez , ou que vous apprenez quelque 
chose par cœur , vous faites attention aux: 
pensées et aux réflexions de Vauteiir aussi- 
Lien qu’aux mots qu’il* emploie. Cette atten- 
tion vous fournira des matériaux, lorsque.vous 
vieu'lrez vous-memo à inventer et à composer 
sur quelque sujet. Par exemple , ([uand vous 
lisez quelque chose sur la colère, sur l’envie, 
la haine 5 l’amour, la compassion, ou sur 
quelqu’autre passion, observez ce que l’auteur 
en dit*, et quels sont les bons ou les mauvais 
cfleis qu’il leur attribue. Observez ' aussi la 
didéreuce qu’il y a entre traiter* les mêmes 
sujets en prose ou en vers. Dans la poésie les 
ligures sont plus fortes et plus hardies, et la 
diction ou l’expression est plus élevée ou plus 
sublime que dans la prose. De plus, il est rare 
que dans les vers l’arrangement des mots soit 
le même que dans la prose. Les vers sont 
remplis de métaphores, de comparaisons eK 
d’épilhélcs. Remarquez, par occasion , que les 
épilhetes sont des adjectifs qui expriment 
quelques qualités particulières de la chose oi'i 
de la personne à laquelle ou les joint. Par 
exemple , /7zh5 AEneas, le pieux Euée; pivs 
est l’épi ihète : fama mendax , la renommée 
menteuse ; meiulax est répiilictc ; ukJ; 

I 
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Actille léger du pied ; TleAut vnvr est 
l’épiihète. Il en est de même dans toutes les 
langues; par exemple, on dit en français 
l’eivie pâle et blérne , l’amour aveugle ; en 
anglais pale ^ livid envjr , blirul loye : les 
adjcciifs pâle , blâme et aveugle sont des 
épithètes. Les poètes représentent toujours - 
l’envie cornTixe pâle , maigre^ et se consumant 
à la vue du bonheur d’autrui. Ovide dit de 
l’envie : 

Vixque tenet lacrymas, quôd nîl lacTymabile cemit. 

Ce qui signifie que l’envie a bien de la peine 
à retenir ses larmes, lors même qu’elle ne voit 
uucun sujet qui mérite ses pleurs; c’est qu’elle 
pleure précisément de ce qu’elle voit les au- 
tres heureux. L’envie est certainement la plus 
basse et la plus cruelle de toutes les passions , 
puisqu’il n’y a presque personne qui n’ait 
quelque côté capable d’exciter la passion d’un 
envieux; ensorte qu’il ne peut jamais être 
heureux tant qu’il voit quelqu’aulrc jouir du 
bonheur. 

LETTRE XXV. 

T 

^ à Isleworth, le te sept. 1789. 

M O H CHER ENFANT, 

Puisque vous m’avez protnis d’être attentif 
et de retenir ce que vous apprenez , je vais 
prendre la peine de recommencer à vous 
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écrire^ et }e tâcherai de vous instruire sur 
plusieurs choses qui n’entrent point dans le 
plan d'instruction de M. Maittaire; car si elles 
y entroient, il pourroit vous les apprendre 
beaucoup mieux que moi. Je ne prétends au- 
cunement, je ne me propose pas même de 
vous les apprenclj”e parfaitement ; vous n’êtes 
pas encore d’un âge convenable pour. cela; 

. mais je veux seulement vous donner pour le 
présent une notion générale de certaines choses 
que vous aurez à apprendre plus particulière- 
ment par la suite , et qui alors vous seront 
p'us familières, comme en ayant eu précé*'* 
dcminent une idée générale. Je vais, par 
exemple, vous donner quelques notions de 
rhistoire. 

L’histoire est un récit de^ tout ce qui a été 
fait par quelque peuple en général, par un 
certain nombre de personnes particulières, ou 
enfin par un homme seul : ainsi 1 liistoire 
romaine est le récit de ce que les Romains 
ont fait comme nation; l'histoire de la cons- 
piration de Catilina est un détail de ce qui a 
été exécuté par un certain nombre de particu- 
liers; et l’histoire ’d’Alexaiidre-le-Grand, écrite 
par Quinte-Curce, est le détail de la vie et des 
actions d’un seul homme. En un mot, l’his- 
toire est le récit ou le détail d’une chose qui a 
été faite. 

L’histoire se divise en sacrée et en profane, 
en ancienne et en moderne. 

L’histoire sacrée est la bible; c’est-à-dire, 

E a 
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l’ancien et le nouveau testament. L’ancien 
testament contient l’histoire des Juife, qui 
étoient le peuple choisi de Dieu ; et le nou- 
veau testament renferme l’histoire de Jésus- 
Christ , le fils de Dieu. * • 

I/hisloire profane estVhisloircdes dieux du 
paganisme, .telle que vous la lisez dans les 
métamorphoses d’Ovide, et que vous connaî- 
trez beaucoup .mieux quand vous aurez lu 
Homère, Virgile et les autres poètes anciens. 

L’histoire ancienne est Thisloire de tous 
les pays du monde , depuis l’établissement de 

* l’empire romain. . 

• L’histoire moderne est l’histoire des royau- 
mes et des difi’érens pays du monde, depuis 
la destruction de l’empire romain. 

La connoissaqcè parfaite de l’histoire est 
extrêmement nécessaire , parce qu’en nous 
instruisant de ce qui a été fait par d’autres 
hommes dans les siècles précédens , elle 
nous apprend ce que nous devons faire dans 
des cas pareils. De plus , comme elle fait le 
sujet ordinaire de la conversation , c’est une 
honte que de l’i^orer. 

La géographie doit nécessairement accom- 
pagner l’histoire ; car ce ne serait pas assez 
de savoir ce qui a été fait dans les siècles les 
plus reculés , il faut savoir encore en quel en- 
droit les actions se sont passées ; et la géogra- 
phie, vous le savez, est la description de la 
terrej elle nous montre la situation des villes, 
. des pays et des rivières. Par exemple , la géo- 
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graphie vous montre que l’Angleterre est au 
nord.de l’Europe; que Londres est la capitale 
de l’Angleterre, et qu’elle est située sur la 
rivière de la Tamise , dans le comté de Mid- 
lesex, et ainsi des autres villes et des auU’es 
pays. , 

La géographie est pareillement divisée en 
ancienne et en moderne ; plusieurs pays et 
plusieurs villes ayant aujofird'hui des noms 
bien différens de ceux qu’ils avoient autrefois; 
et plusieurs villes , qui faisoient Jadis une 
grande figure , étant à présent entièrement 
détruites et n’existant plus , comme les deux 
fameuses villes de Troye en Asie , et de Car- 
thage en Afrique , dont il ne reste plus, le 
moindre vestige. 

Lisez ceci avec attention, et n’en ayez pas 
moins quand l’heure de jouer viendra. 

LETTRE XX Vl. 
à Isleworth, /e i5 septembre ly3^. 

Mon cher enfant, 

L’histoire doit être accompagnée de la chro- 
nologie, aussi bien que de la géographie, au- 
trement on n’en a qu’une idée confuse ; car il 
ne suffît pas de savoir quelles choses ont été 
faites, puisque riiistoire nous l’apprend, ni 
où elles ont été faites, Cfc que nous apprenons 
par la géographie ; mais on doit savoir eu quel \ 
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tems elles ont été faites, et’ c’est Ce que noua 
apprenons particulièrement par la clironolo- 
gie. Ainsi je vais vous en donner une idée 
générale. 

La chronologie (en anglais c//rono/ogr) fixe 
les dates des faits j c’est-à-dire, qu’elle nous 
instruit du teras où telles et telles choses 
ont été faites en comptant depuis certaines 
I périodes de tems, qui sont appelées ères ou 
époques. Par exemple , en Europe , les deux 
principales ères ou époques , dout nous nous 
servons pour compter, sont, la première, 
depuis la création du monde jusqu’à la nais- 
sance de Jésus-Christ , qui étoit de quatre 
mille ans ; la seconde , depuis la naissance 
de Jésus-Christ jusqu’à ce jour, qui est com- 
posée de mille sept cent trente-neuf ans ; do 
sorte que , quand on p^rle d’une chose qui 
est arrivée avant la naissance de Jésus-Christ, 
on dit qu’elle arriva dans une telle année du 
monde ; comme , par exemple , Rome a été 
fondée l’an du monde trois mille deux cent 
vingt-cinq ; ce qui étoit environ sept cent 
cinquante ans avant la naissance de Jésus- 
Christ. Et l’on dit que Charlemagne fut élu 
le premier empereur d’Allemagne dansl’année 
huit cent ; c’est-à-dire , huit cens ans après 
la naissance de Jésus-Christ. Ainsi vous voyez 
que les deux grandes périodes, ères ou époques, 
d’après lesquelles nous datons tous nos faits , 
sont la création du monde , çt la naissance 
de Jésus-Christ. 


Î)'e CHKSTÏRPIBLD. Hj 

Il y a un autre terme dans la clironologie; 
savoir , les siècles , dont on ne se sert qu’en 
comptant depuis la naissance de Jésus-Christ; 
un siècle veut dire cent ans; conséquemment, 
il s’est écoulé dix-sepl. siècles depuis la nais- 
sance de Jésus-Cluisi , et nous sommes à 
présent dans le dix-huitièii^gj(ièclc. Quand 
on dit, par exemple , qu’unè^SÆle chose est 
arrivée dans le dixième siècle, cela veut dire, 
après l’année neuf cent èt avant l'an raille , 
depuis la naissance de Jésus-Christ. Quand 
quelqu’un corahiet une faute de chronologie , 
et dit qu’une chose est arrivéequelques années 
plutôt , ou plus tard, qu’elle ne l’est effective- 
ment, cette erreur s’appelle un anachronisme. 
La chronologie demande de la mémoire et de 
l’attention ; vous aurez l’une et l’autre si vous 
voulez; et je les mettrai toutes deux à l’épreuve, 
en vous faisant des questions sur cette lettre, 
la première fois que je vous verrai. 


LETTRE XXVII. 


Isleworth, le tj sept, 1789. 

s 

Mon cher enfant, 

Dans mes deux dernières lettres je vous ai 
expliqué la signiheation et l’usage de l’histoire, 
de la géographie et de la chronologie, et je 
vous ai montré la liaison ( connexion) qu’elles 
ont l’une avec l’autre ; c’est-à-dire , comment 
elles sont unies ensemble et dépendantes 
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l'une de l’autre. Nous considérerons à pré- 
sent plus particulièrement l’iiistoirc en elle- 
même. 

Les histoires les plus anciennes sont telle- 
ment mêlées de fables, c’est-à-dire, de faus- 
setés et d’inventions, qu’on ne peut y ajouter 
que peu de foi. Tous les dieux et toutes les 
déesses des payens , dont vous lisez les histoires i 
dans les poètes, n’étoient que des hommes et 
des femmes ordinaires; mqis comme ilsavoient 
ou découvert quelqu’invcntion utile, ou fait 
beaucoup de bien dans le pays où ils demeu- 
roient, les habitans, qui avoient une grande 
vénération pour eux, en firent des dieux et 
des déesses après leur mort; ils leur adressè- 
rent leurs prières et leur élevèrent des autels. ' 

Ainsi Bacchus, le dieu du vin, étoit simple- i 
ment le premier homme qui inventa la ma- I 
nière de faire le vin; ce qui plut tant au 
peuple, qu’il en fit un dieu ; et peut-être ces 
hommes éioient-ils ivres quand ils le firent. i 
Ainsi Gérés, la déesse de l’abondance, qui 
est toujours représentée dans les tableaux 
avec des épis de froment autour de sa tête , 
n’étoit que quelque bonne femme, qui inventa . 
l’art de labourer, de semer et de cultiver h s 
blés; et ceux qui lui dévoient leur pain , la 
déifièrent, c’csi-à-dire, qu’ils en firent une 
déesse. Il en est de même de tous les autres 
dieux et des déesses du paganisme que vous | 
trouvez dans I histoire profane et fabuleuse.. > 
L’histoire ancienne authentique, c’esi-à- 
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dire, fpii est véritable, est divisée en cintj 
périodes, ou ères remarquables, par rapport 
aux cinq grands.empires du monde. Le pre- 
mier empire du monde éioit celui des Assy- 
riens, qui fut détruit par les Mèdes. L’empire 
des Mèdes fut renversé par les Perses ; et 
l’empire des Perses fut ruiné par les Macédo- 
niens , sous Alexandre-le-ffrancl, L’empire 
d’Alexandrc-le-Grand ne subsista pas plus 
que ce héros; car, après sa mort ses généraux 
divisèrent le monde enlr'cux, et se firent la 
guerre l'un à l’autre , jusqu a ce qu’enfiu 
l’einpire romain s’éleva , les engloutit tous, 
et Lomé devint la maîtresse du monde. 
Ainsi , souven('z-vous que les cinq grands 
em pires <[ui se succédèrent l’un à l'autre étoient 
les suivons : 



U empire des Assyriens f établi le premier^ 
L’empire des IMèdes. 


3. L’empire des Perses. 

4 . L’empire des IMacédoniens. 

5. L’empire romain. 

Toutes les fois que vous trouverez un mot 
que vous ne comprenez pas , soit dans mes 
lettres , soit ailleurs , j’espère que ' vous n’ou- 
blierez point d’en demander la signification à 
votre maman. Dans cette lettre-ci il n’y en à 
que trois , <pie peut-être vous ne comprenez 
pas; ce sont : 

Connexion , qui est un nom substantif, tpii 
signifie union ou liaison de plusieurs choses 
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ensemble; il dérive du verbe latin connecterez 
qui signifie joindre. Par exemple, on dit de 
deux personnes qui sont amies intimes, et qui, 
se trouvent souvent ensemble , qu'il y a une 
grande connexion bu liaison entr’elles. OncÜt 
de même de deux choses qui ont de la res- 
semblance ou du rapport Tune à' l’autre, qu’il 
y a une connexion entr’elles. Comme , par 
exemple, il y a une grande connexion entre la 
poésie et la peinture , - parce cpie toutes deux 
expriment la nature, et l’une et l’autre de- 
inandent une imagination forte et vive. 

Déifier , est un verbe , qüi signifie faire un • 
dieu ; il dérive du mot latin deus , dieu , et 
Jio ^ je’deviens. Les empereurs romains étoient 
toujours déifiés après leur mort ^ quoique ht 
plupart d’entr’eux eussent été plutôt des 
démons de leur vivant. * 

Authentique yexxl àive vrai ^ quelque chd||P' 
sur quoi l’on peut compter , comme venant 
de bonne part et bien autorisé. Par exemple , 
on dit une telle histoire est authentique , une 
telle nouvelle est authentique 5 c’est-à-dire , 
que l’on peut compter sur la vérité des faits 
qu’elle contient. 

Je viens* de recevoir votre lettre, qui est 
très-bien écrite. • 
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LETTRE XXVIII. 

, Jeudi , Isleworth. 

Mon CHER ENFANT, 

<4 

4 Comme j’irai en ville samedi prochain , }<> 
voudrois que vous vinssiez chez moi dimanche 
matin , vers les dix heures. Dites à M. Mait- 
taire que, si cela ne l’incommode pas, je serai 
très-cliarmé de le voir en même tems. Je ne 
lui aurois pas donné cette peine , si j'étoi® 
certain du tems où jepourrois l’aller saluer eu 
ville. Je ne doute pas qujl ne me rende hou 
compte de vous; car je pense qu'à 'présent 
vous sentez parfaitement les avantages , Ip 
plaisir et la nécessité de bien apprendre : je 
m’imagine aussi que vous avez l’ambitioa 
id’excellei: en tout ce que vous faites , et qu’eu 
- .-conséquence vous vous appliquerez. Je dois 
vous dire pareillement que l’on parle déjà de 
" ‘ VOUS comme d'un écolier très-distingué pour 

.votre âge; ainsi, votre honte seroil d’autaqt 
plus grande , si vous ne répondiez point aux 
espérances qu’on a conçues de vous. Adieu,' 

LETTRE XXIX. 

Lundi, 

Mon CHER ENFANT, 

Çà été un grand plaisir pour moi d’entendf# 
Tome /, î ^ 
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M. Maittaire me dire hier , en votre pré- 
sence , que vous commenciez h réfléchir sur 
vos leçons et à y donner plus d’attention. Si 
vous continuez de même , vous en retirerez 
deux avantages ; l’un sera votre propre avan- 
cement , et l’autre , mon amitié , à laquelle 
TOUS ne devez jamais vous attendre que quand 
M. Maittaire me dira que vous la méritez. 11 
est impossible de rien faire de bien sans appli- 
cation et sans industrie. L’industrie ( en latin 
indmtria , et en grec agchinoic^ est définie , 
c’est-it-dire , expliquée par les mots suivans: 
Frequens exercitium circà rem honestam , unde 
aliquis industrius dicitur , hoc est studiosus , 
vigilans. J’attends cette industrie de vous avec 
une telle confiance que je ne doute nulle- 
ment qu’en peu de tems je ne vous entende 
appeler Philippe l’industrieux , ou , si voua 
l’aimez mieux , en grec , La 

plupart des grands hommes de l’antiquité 
avaient une épithète ajoutée à leurs noms , -et 
cette épithète indiquait un mérite qui leur 
étoit particulier ; pourquoi >;e tâcheriez- vous 
pas de vous faire distinguer par quelque déno- 
mination honorable ? L’esprit et la vivacité , 
quoique très-nécessaires, ne sufllsentpas seuls; 
l’attention et l’application doivent perfec— 
'tionner l’ouvrage , et l’une jointe à l’autre 
vous mèuera loin t 

Açcipite erg6 auimii } atque hæc mea figite dicta. 

ÀlUcu, 
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Nous parlions hier de l’Américpie , qui , 
comme je vous ledisois,futdécouverte premiè- 
rement par Christophe Colomb , Génois , sous 
la protection de Ferdinand et d’Isabelle ,roi e| 
reine d’Espagne ,en 1491 , c’est-à-dire , vers 
la fin du quinzième siècle ; mais j’ai oublié de 
TOUS dire qu’elle prit son nom d’Amérique 
d’un nommé Vespusius Américus, Florentin, 
qui découvrit l’Amérique méridionaleen 1497. 
JLes Espagnols commencèrent leurs conquêtes 
en Amérique par les îles de St.-Domingue et 
de Cuba 5 et bientôt après, Ferdinand Cortez , 
avec une petite armée, débarqua sur le conti- 
nent, s’empara du Mexique, et défit Monte- 
zuma , empereur indien. Ce succès encouragea 
d’autres nations à aller essayer ce qu’ils pour- 
roient conquérir diAisce monde nouvellement 
découvert. Les Anglais y ont la Nouvelle-York , 
laNouvelle-Angleterre, la Jamaïque, les Bar- 
bades, la Caroline, la Pensylvanie, Maryland, 
et quelques-unes des îles sous le vent. Le^ 
Portugais possèdent le Brésil; les Hollandais 
Curaçao et Surinam ; et les Français , la Mar- 
tinique et la Nouvelle-France. 

LETTRE XXX. 

ê 

LundL 

M ON CHKa-EHPANT, . , 

Il y a quelque tems je vous parlois de la 
chronologie , mais d’une manière assez super- 
ficielle et comme en passant ; cependant , 
comme il est trèarnécessaire qne vous, en 
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sachiez quelque chose , je répéterai au our— 
d’hui un peu plus amplement ce que je vous 
en ai déjà dit, afin de vous en donner une 
idée plus claire. 

La chronologie est l’art de mesurer et de 
distinguer les tems; ou bien c’est la science 
des époques , qui , comme vous le savez , sont 
des périodes particulières et remarquables <lu 
tems. Le mot chronologie est composé des 
mots grecs qui signifie tems, et rpii 
signifie discours. La chronologie et la géogra- 
phie sont appelées les deux yeux de l’histoire, 
parce que 1 histoire ne peut jamais être bien 
clairement entendue sans les deux premières;- 
L’histoire raconte des faits ; la chronologie 
nous dit dans quel tems , ou quand ces faits 
se sont passés ; et la géographie nous montre 
dans quel lieu ou dans quel pays ils sont ar- 
rivés. Les Grecs mesuroiem leur tems par 
olympiades , dont chacune étoit un espace de 
quatre ans, nommé en grec Cptte mé- 

thode de compter prit son origine des jeux 
olympiques, qui ’étoienl célébrés au commen- 
cement de chaque cinquième année , sur les 
bords du fleuve Alpliée , près Olympia , ville 
de Grèce. Les Grecs, par exemple , disoient 
qu’une telle chose étoit arrivée telle année 
d’une telle olympiade; comme, par exemple, 
qu’Alexaudre-le-Grand étoit mort la première 
année de la cent quatorzième olympiade. La 
première olynipiadc commença 774 ans avant 
Jésus-Christ; par conséquent', Jésus-Christ- 
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naquit dans la première année de la cent 
quatre-vingt-quinzième oljmpiade. 

La période , ou l’ère , de laquelle les 
Komains commençoient à compter leurs an- 
nées , etoit la fondation de B.ome ; ce qu’ils 
marquoient ainsi , ah U. C» , c’est-à-dire , ab 
Urbe Conditâ. Ainsi les rois furent chassés , 
et le gouvernement consulaire établi la 244*. 
année ab U. C. : ^cela veut dire , depuis la 
fondation de Rome. 

A présent toute l’Europe date de la grande 
époque de la naissance de Jésus-Christ , il y 
a ij 38 ans : ainsi, quand quelqu’un demande 
dans quelle année telle ou telle chose est-elle 
arrivée ? il veut dire dans quelle année depuis 
la naissance de Jésus-Christ. 

Par exemple , Charlemagne fut fait empe- 
reur d’Occident l’an 800 ; c’est-à-dire , 800 
ans après la naissance de Jésus-Christ mais 
quand nous parlons d’un événement ou d’un 
fait liistorique qui arriva avant ce tems-là , 
alors nous disons^ il arriva tant d’années avant 
Jésus-Christ ; par exemple , nous disons <|ue 
Rome fut bâtie jSo ans avant Jésus-Christ. 

Les Turcs datent de leur hégire , qui fut 
l’année de la fuite de leur faux prophète 
Mahomet' de la Mecque ; et , comme nous 
disons qu’une telle chose arriva dans une telle 
année depuis Jésus-Christ , ils disent , une 
telle chose arriva dans telle année de l’hégire.. 
Leur hégire a commencé dans la 62.2*. année 
de Jésus-Christ ; c’est-à-dire , il y a plus de 
1x00 ans. iFn 
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Il y a dans la chronologie deux grandes 
périodes , depuis lesquelles les nations de 
l’Europe datent les événemens. La première 
est la création du monde , et la seconde , la 
naissance de Jésus-Christ. 

Les événemens qui arrivèrent avant la 
naissance de Jésus-Christ sont datés de la 
création du monde. Ceux qui sont arrivés 
depuis la naissance de Jésus-Christ sont datés 
de ce tems-là , comme la présente année 
1789 5 par exemple : 

A. M. 

Le déluge arriva l’an du monde. . . . i656. 
Babylone fut bâtie par Sémiramis, l’an 1800. 

Moïse naquit l’an , 2400. 

Troye fut prise par les Grecs l’an. . . 2800. 
Home fut fondée par Romulus l’an . . 3x35. 
Alexandre-le-Grand conquitla Perse en 8674. 
Jésus-Christ naquit l’an du monde . . 4000. 

La signification de A. M. à la tête de cea 
chiffres est Anno mundi , l’an du monde. 

C’est de la naissance de Jésus-Christ , que 
tous les Chrétiens datent les événemens qui 
sont arrivés depuis ce tems-làj et c’est ce 
qu’on appelle l’ère chrétienne. Quelquefois 
nous disons qu’une telle chose est arrivée 
dans une telle année de Jésus-Christ, et quel- 
quefois nous disons dans un tel siècle. Or, 
un siècle est l’espace de cent ans depuis la 
naissance de Jésus-Christ ; de sorte qu’à la 
.fin de chaque centième année, (mrecoauneuee 
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un nouveau siècle; et conséquemment nous 
Sommes a présent dans le dix-huitième siècle. 

Par exemple, quant à l’ère chrétienne, ou 
.depuis la naissance de Jésus-Christ : 

Mahomet, le faux prophète des Turcs, 
qui établit la religion mahométane j 
et écrivit l’alcoran, qui est^e livre de ■ 
religion des Turcs, mourut dàns le 
septième siècle, c’est-à-dirè , l’an de ^ 


J ésu's-Christ ‘ 62 . 3 ^ 

Charlemagne fut couronné empereur 
dans la dernière année du huitième 
siècle, c’est-à-dire, l’an.*. .... 800. 

Ici finit l’ancien empire romain. 

Guillaume-le-Conquérant fut couronné 
roi d’Angleterre dans le onzième siè- 
cle , l’an 1066. 

La réformation , c’est-à-dire , la re- 
ligion protestante , commença par 
Martin Luther , dans le seizième siè- 
cle , l’an 

» < 1 


JiR poudre à canon , inventée par un 
nommé Bertholdus, moine allemand, 
dans le quatorzième siècle , l’an . . i 38 o. 

L’art d’imprimer , inventé à Harlem , 
en Hollande , ou à Strasbourg , ou à 
Mayence , en Allemagne , dans le 
quinzième siècle, vers l’an .... 1440 
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LETTRE XXXI. 

à Bath, ce 17 octobre 1739. 

M ON cher enfant, 

En yériié, je crois que vous êtes le premier 
garçon à qui , avant l’âge de huit ans , on 
ait jamais parlé de figures de rhétorique , - > 
comme j’ai faitdansma dernière*; mais aussi, 
il me semble qu’on ne peut pas commencer 
trop jeune à y penser un peu ; et l’art de per- 
suader l’esprit et de toucher le coeur , mérite 
bien qu’on y fasse attention de bonne heure. 

Vous concevez bien qu'un homme qui parle 
et qui écrit élégamment et avec grâce, qui 
choisit bien ses paroles , qui orne et embellit 
la matière sur laquelle il parle ou écrit , per- 
suadera mieux et obtiendra plus facilement ce 
qu’il souhaite, qu’un homme qui s’explique mal, 
qui parle mal sa langue , qui se sert de mots 
bas et vulgaires , et qui enfin n’a ni grâce , ni 
élégance en tout ce qu’il dit. Or, c’est cet art 
de bien parler que la rhétorique enseigne 3 et 
quoique je ne songe pas à vous y enfoncer en- 
core, je voudrois pourtant bien vous en donner 
quelque idée convenable à votre âge. 

La première chose â laquelle vous devez 
faire attention , est' de parler la langue que 
vous parlez dans sa dernière pureté et selon 
les règles de la grammaire : car il n’est pas 

* £Ue ne §e tioure pai. 
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permis défaire desfautes contre la gi*amraaire, 
ni de se servir de mots qui ne sont pas vérita- 
blement des mots. Ce n’est pas encore tout , 
car il ne suffît point de ne pas parler mal , 
mais il faut parler bien ; et le mcilUur 
moyen d’y parvenir est de lire avec attention 
les meilleurs livres , et de remarquer com- 
ment les honnêtes gens et ceux qui parlent le 
mieux, s'expriment; car les bourgeois, le 
petit peuple , les laquais et les servantes, tout 
cela parle mal. Ils ont des expressions basses 
et vulgaires, dont leshonnetes gens ne doivent 
. jamais se servir. Dansles nombres , ils joignent 
le singulier et le plurier ensemble; dansles 
genres , ils confondent le masculin avec, le 
féminin ; et dans les tems , ils prennent 
souvent l’un pour l’autre. Pour éviter toutes 
ces fautes , il faut lire avec soin ; remarquer 
le tour et les expressions des meilleurs auteurs, 
et ne jamais passer un seul mot qu’on n’entend 
pas , ou sur lequel on a la moindre difficulté, 
sans en demander exactement la signifîcatioh. 

Par exemple, quand vous lisez les métamor- 
phoses d’Ovide , avec M. Martin , il faut lui 
demander le sens de chaque mot que vous 
ne savez pas ; et môme si' c’est un mot 
dont on peut se servir en prose aussi bien 
qu’en vers ; car, comme Je vous l’ai dit autrefois, 
le langage poétique est différent du langage ' 
ordinaire , et il y a bien des mots dont on 
se sert dans la poésie , qu’on feroit fort mal 
d’employer dans la prose. De môme , quand 
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VOUS lisez le français avec M. Pelnoie,-deman— 
dez-lui le sens de chaque nouveau mot que 
vous rencontrez chemin faisant, et priez-le de 
vous donner des exemples de la manière dont 
il faut s’en servir. Tout ceci ne demande qu’un 
peu d’attention , et pourtant il n’y a rien de 
plus utile. Il faut , dit-on , qu’un homme Boit 
né poète 5 mais il peut se faire orateur : nasci^ 
tur poëta, fil orator ; c’est-à-dire, qu’il faut 
être né avec une certaine force et vivacité 
d’esprit pour être poète; mais que l’attention , 
la lecture et le travail süfSsent pour faire un 
orateur. Adieu# 

LETTRE XXXII. 

à Batli, le 26 octobre lySj» 
Mon cher enfant. 

Quoique la poésie en plusieurs choses diffèito 
beaucoup de l’éloquenee , cependant elle fait 
usage des mêmes figures de rhétorique; elle 
abonde de même eil métaphores , en com- 
paraisons et en allégories ; et vous apprendrez 
la pureté du langage et les orne mens de l’élo- 
quence , en lisant des vers aussi bien que de 
la prose. La diction poétique , ou le langage 
poétique , est plus sublime* et plus élevé que 
la prose ,* et prend des libertés qui ne sont pas 
permises en prose, et qui sont appelées licences 
poétiques. Vous observez aisément cette dilTé- 
rence entre les vers et la prose, si vous lisez l’un 
e ti’auire avec attention» Én vers on dit rarement 
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les choses simplement , comme on les diroit 
en prose; mais on les décrit et on les embellit; 
comme par exemple , ce que vous entendez 
dire souvent à l’homme qui veille la nuit 
en trois mots, a cloudj- morning , est ainsi 
exprimé en vers dans la tragédie de Caton : 

The dawn is overcail, the morning lowers, 

And heavily în clouds brings on the day. *** v 

Ceci est une diction poétique ; elle seroit dé- 
placée en prose , quoique chaque mot séparé- 
ment puisse y être employé. 

Je vous donnerai ici une jolie copie de vers 
de M. Waller, qui sont extrêmement poétiques 
et pleins d’images. Ils sont adressés à une de- 
moiselle qui jouoit duluth. Ijeluth, par paren- 
thèse , est un instrument à plusieurs cordes , 
qu’on touche avec les doigts. 

, S»ch moving sounds firom anch a careleis touch. 

5o littlu ahe conccrn’d , and we ao much. 

The trembling stringa about her fingera croud , 

And toll lheir joy ,'ior every kisa , aloud. 

Small force there needa to make them tremble' ao, 

TouchM by that hand, who wonld not tremble too. 

Hcre love takes ataud, and, while she charma the ear. 
£roptiea hia qiiiver on the list’ning deer. , 

Muaic ao aoftena and diaarma the mind , 

That not one arrow can reaistauce find. 

Thiia the fair tyrant celebratea the priae, 

And acta herself the triumph of her eyes. 

* Watchman* On appelle ainai en Anglaterre de* 
hommes qui veillent la nuit , et qui font la ronde par 
toute la ville en criant l'heure et le tems qu’il fait. 

** Une matinée çouuçrte, c’eat-à-dire, une matinée 
pendant laquelle le ciel est rouvert. ' 

*** L’amore eat voilée, la matinée est obscure, et non* 
•pporte le jour, &pa%lçaj:s, dana des uuagca. 
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So Nero once, with harp in hand, siirvey’d 
Uis flaniiug Kume : and, asit burnt,hc pla/d *. 

Observez toutes les beautés poétiques de ces 
vers. Ti’auteur suppose que les sons des cordes, 
quand la demoiselle les touche, sont des ex- 
pressions de leur joie pour baiser ses doigts. 
Alors il compare la vibration des cordes au 
tressaillement d’un amant, qu’on suppose 
tressaillir de joie et de crainte quand il est 
touclié par la personne qu’il aime. 11 représente 
l’Amour (qui, comme vous savez, est dépeint 
sous la figure d’un enfant, avec un arc , des 
flèches et un carquois ) placé auprès d’elle, et 
perçant de ses flèches les cœurs des auditeurs, 
pendant que sa musique les attendrit et les 
désarme. Enfin , il conclut par cette belle 
comparaison de Néron , empereur romain 
très-cruel , qui fit mettre le feu à la ville . 
de Rome , et joua de la harpe pendant tout 
le teins quelle étoit en flammes ; car, de même 
que l’Amour est représenté par les poètes 

*'Un attouchement si négligé produit des sons si toa- 
chans, elle est si peu émue, et nous le sommes tant. Les 
cordes tressaillantes se réunissent autour de ses doigts , et 
publient hautement leur joie pour chaque baiser qu’elles 
reçoivent. II faut peu de force pour les agiter ainsi. Tou.- 
ch'é par cette main, qui ne tres8.iilleroit pas de même ? Ici 
l’ainoiir est aux aguets, et taudis qu’elle charme l’oreille , 
il vide sou carquois sur’le timide amant qui l’écoute. La 
musique attendrit et df^sirme le coeur, au point qu’aucuae 
flèche lie peut trouver do résistance. 

» L’àimahio tyran célèbre s"s conquêtes, et joue luî-mème 
le triomphe de ses yeux. Ainsi autrefois Néron, la harpe 
en mains , conlempioit la ville de Rome embrasée, çl 
jouoit , pendant qu’elle étoit dévorée par les flAmoies. 
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comme tout de feu et de flammes; ainsi , pen- 
dant que les malheureux amans hniloient • 
d’amour pour cette demoiselle , elle jouoit, à 
l’imitation de Néron , pendant que Rome , où 
il^voit fait mettre le feu , étoit consumée par 
les flammes. Je vousprie d’apprendre ces vefS 
par cœur pour le tems que je vous verrai. 
Adieu. 

Vous observerez que ces verssont tous longs, 
ou vers héroïques , c’est-à-dire , de dix syl- 
labes, ou de cinq pieds; car un pied est com- 
posé de deux syllabes. 

LETTRE XXXIII. 

à Bath^ ce 29 octobre 
Mon CHER ENFANT, 

Si l’on peut être trop mode;ste , vous l’êtes , 
et vous méritez plus que vous ne demandez. 
Une canne à pomme d’ambre et une paire 
de boucles sont des récompenses très-modi- 
ques pour ce que vous faites, et j’y ajouterai 
bien quelque . autre chose. La modestie est. 
une très-bonne qualité , qui accompagne ordi- 
nairement le vrai mérite. Rien ne ga^neVt. 
ne prévient plus les esprits que la modestie 
comme , au contraire ,• rien ne choque et ne, 
rebute plus que la présomption et rcftï’onlcrie. 
On n’aime pas un homme qui veut toujours s©, 
faire valoir, qui parle avantageusement de lui^ 
même, et qui est toujours le héros de son 
propre roman. Au contraire ,-uu homme qui 
Tome h G 
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cache, pour-ainsi-dire, son propre mérite, qm 
relève celui des autres, qui parle peu et mo- 
destement de lui-même , gagne les esprits , 
et se fait estimer et aimer. 

Mais il y a aussi bien de la différence enft-o 
la modestie et la mauvaise honte ; autant la 
modestie est louable, autantla mauvaise honte 
est ridicule. Il ne faut pas plus être un nigaud, 
qu’un effronté; et il faut savoir se présenter, 
parler aux gens, et leur répondre sans être dé- 
contenancé ou embarrassé. Les Anglais' sont 
pour l’ordinaire nigauds, et n’ont pas ces ma- 
nières aisées et libres , mais en même tems 
polies , qui sont naturelles aux Français. Re- 
marquez donc les Français, et imitez-les dans 
leur manière de se présenter et d’aborder les 
gens. Un bourgeois ou un campagnard a honte 
quand il se présente dans une cbmpkgnie ; il 
,est embarrassé, ne sait que faire de ses màins^ 
se démonte quand on lui parle, et tie répond 
qu’avec embarras et presqu’en bégayant ; au- 
lieu qu’un honnête homme, qui sait vivre, 
se présente avec assurance et d*e bonne grâce , 
parle même aux gens qu’il ne connoit pas , 
sans s’embarrasser , et d’une manière tout-à- 
fail naturelle et aisée. Voilà ce 'qui s’appelle 
avoir du monde et savoir vivre , qui est ua 
article très-important dans le commerce du 
monde. 11 ax-rive souvent , qu’un homme qui a 
beaucoup d’esprit et qui ne sait pas vivre , est 
moins bien reçu qu’un homme qui a moitxs 
d’esprit , maiÿ qui a du monde. 
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Cet objet mérite bien votre attention : 
pensez-y donc , et joignez la modestie à une 
assurance polie et aisée. Adieu. 

Je reçois dans le moment votre lettre du 27, 
qui est très-bien écrite. . 

•4 > •’ 

' L E T T R E X X X I V.' 

*,- ■ - * 

' à Datli, le i novembre 1789. 

M O N C H E R E N F A N ï, ^ 

Revenons à l’éloquencç, ou à l’art de bien 
parler , que vous ne devriez jamais entière- 
Dient perdre de vue, puisqu’elle est si utile 
dans toutes les parties de la vie , et que , dans 
la plupart dc^ circonstances , elle est absolu- 
rifent nécessaire. Sans elle, un^horame ne peut 
figurer , ni dans le parlement , ni en chaire 
ni au barreau , pas même dans une conver- 
sation ordinaire : un homme qui a acquis une 
éloquence aisée et habituelle', qui pçrle* avec 
justesse et avec exactitude, aura un grand 
avantage sur ceux qui parlent d’une manière 
peu correcte et sans agi'émens. 

. L’éloquence , comme je vous l’ai déjà dit , 
sert à persuader , et vous sentez bien que de 
plaire à ceux à qui l’on parle , c’est un grand 
pas de fait pour les persuader. Yous devez 
donc sentir combien il est . avantageux à un 
homme qui parle en public , soit dans le par- 
lement , soit en chaire, ou au barreau, c’est-à- 
dire , dans les cours de justice , de plaire à sês^ 
audiOBurs, autant. que de s’attirer leur aiteu- 


lion : ce qu’il^ne fera jamais sans le secours <îe 
1 éloquence. Ce n est pas assez qu’il parle sJi 
propre langue dans la dernière pureté , et 
selon les règles de la grammaire : il doit encore 
la parler avec élégance , c’est-à-dire , qu’il 
doit choisir les mots les plus convenables , les 
plus expressifs , et les mettre dans le meil- ' 
leur 01 dre possible. Il devroit aussi orner ce 
qu il dit par des métaphores , des comparai- 
sons et d’autres figures, de rhétorique ; et il 
devroit Panimer par des tours d’esprit vifs et 
^ns. exemple , supposons que vous aye* 
envie de persuader à M. Maittaire àê vous 
donner un jour de conge, lui diriez-vous sans 
façon : donnez-moi un jour de tongé? Ce çe 
seroit sûrement pas là lé moyeu de le gagner. 
Mais vous devriez premièrenient chercher à 
lui plaire , et a fixer son attention , en lui 
disant, qu ayant souvent éprouvé- ses bontés 
et son indulgence , cela vous encomage à lui 
demander une nouvelle faveur ; que , s’il ne 
pasàproposde vous l’accorder, du moins 
il ne trouvera pas mauvais que vous Payez de- 
mandée. Alors vous lui exposeriez le désir' 
que vous avez dVibienir urf jour de vacance ; 
vous devriez lui en dire les raisons’; par exem- 
ple, que vous avez telle ou telle chose à faire 
que vous devez aller en tel endroit. Ensuite 
vous poiirriez faire valoir quelque argument 
qiiUe porteroit à ne vous pas refuser; 'par 
exemple , que vous avez rarement demandé 
celte faveur, et que vous n’y reviendre’z pas 
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sfbvent; que l’esprit exige quelquefois un peu 
de repos , aussi bien que le corps. Vous pour- 
riez expliquer cela par une. comparaison , et 
dire que , comme un arc est d’autant plus 
fort qu’il est quelquefois débandé et relâché, 
ainsi l’esprit sera capable d’une plus grande > 
attention , si on lui accorde quelquefois du 
relâche et de la dissipation. 

Ceci est une petite harangue', proportionnée 
a un petit orateur comme vous ; mais elle 
vous fera comprendre ce que c’est que l’élo- 
quence , qui consiste à persuader. Jespère 
que par la suite vous aurez ce talent-là dans 
des matières plus intéressantes. 

XETTRE XXXV. 


Ce 20 novembre 1739. 

Mon cher enfant, ^ * 

*Comme vous lisez à présent l’bistoire ro- 
maine, j’espère que vous le laites avec ce s^ 
et cette attention qu’elle mérite. Ji’ulilité 3 e 
l’bisloire consiste principalement dans les 
exemples qu’elle nous fournit des vertus et 
des vices de ceux qui ont existé avant nous , ' 
et sur lesquels nous devons faire des observa- 
tions convenables. L’histoire nous anime et 


nous excite à aimer et à pratiquer la venu, 
en nous montrant les égards et la vénération 
qu’on a toujours eus pour les hommes illustres 
et vertueux , dans lu teins qu'ils vivoient , et 
les éloges et la gloire avec lesquels leurs nonis 
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se sont conservés et ont été transmis jusc^li 
nous. L’iiistoire romaine fournit plus d’exem- 
ples de vcrlu et de magnanimité , ou de gran- 
deur d’ame , que toute autre. C’éloit une chose 
ordinaire, que de voir leurs consuls et leurs 
dictateurs comme vous savez-, éloieht 

leurs premiers magistrats ) tirés de la charrue 
pour conduire leurs armées contre leurs en- 
nemis , et après la victoire retourner à leur 
charrue, et passer le reste de leur vie dans une 
retraite modeste; retraite encoreplus glorieuse, 
s’il est possible, que les victoires qui la précé- 
doient! Plusieurs deleursplus grands hommes 
moururent si pauvres, qu’ils furent enterrés 
aux dépens du public. Curius , qui n’avoit 
point d’argent , refusa une grande somme que 
les Samnitos lui offrirent , en disant qu’il 
Toyoit moins de gloire à avoir de l’argent lui-< , 
même qu'à commander à ceux qui en avoient, 
Cicéron raconte ainsi ce fait : Curio ad focum 
Êtdenti magnum auri pondus S amniies cum attu- 
lissent , repudiati ab eo sunl. Non enim aurum 
habere prœclarum sibi videri , sed iis qui habe- 
^rent aurum, imperare. Et Fabricius, tpii avoit 
■souvent commandé les armées romaines, et 
triomphé autant de fois sur leurs ennemis , 
fut trouvé au coin de sa cheminée , mangeant 
des racines et des herbes qu’il avoit plantées 
et cultivées lui-même dans son propre champ, 
Sénèque le rapporte ainsi : Fabricius ad fo-^ 
çum cœnat illas ipsas radices quas, in agro re- 
purgando , triumphalis senex vulsit, Scipion, 
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après une victoire qu’il avoit remportée en 
Espagne , trouva parmi les prisonniers une 
jeune princesse d’une extrême beauté; mais 
il apprit qu’elle avoit été sur le point d’être 
mariée à un homme de qualité do son pays. 
Alors , il ordonna qu’elle fut traitée et servie 
avec le même soin et le même respect que 
si elle eût été dans la maison de son -père ; 
et aussi-tôt qu’il put trouver son amant , il la 
lui rendit , et ajouta à sa dot l’argent que son 
père avoit apporté avec lui pour sa rançon. 
Valère Maxime dit à ce sujet : Exlniiœ for- 
mæ virginem accersilis parcnlibus , et sponso 
inviplatani tradidil , et juvenis , et cœlehs, et 
Victor. C’étoitun exemple des plus glorieux de 
modération, de continence et de générosité , 
qui lui gagna les cœurs de tout le peuple d’Es- 
pagne , et qui fit dire de lui , comme Tite Live 
le raconte : E enisse dûs sitnilLiinum juvenem, 
vincentem omnia, cum armis , tum benignilale 
ac benejiciis. 

Telles sont les récompenses qui couron- 
nent la vertu; tels sont aussi les caractères que 
vous devez imiter, si vous voulez être un homme 
illustre et vertueux; ce qui est le seul moyen 
d’ètre un hoigme heureux. Adieu. 

LETTRE XXXVI. 

Lundi, 

Mon cher e-nfant, 

J’ai eu bien du chagrin de ce que M. Malt- 
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•taire ne m’a pas rendu de vous tier un té- 
moignage aussi bon que je le souhaitois et 
que je l’attendois. Il prend tant de peines 
à vous instruire qu’il mérite bien que vous jr 
répondiez par vos soins et par votre attention. 
D’ailleurs considérez bien , je vous en con- 
jure , à présent que vous avez , à bon droit , 
acquis la réputation de savoir beaucoup plus 
que d’autres jeunes gens de votre âge, quelle 
honte ce seroit pour vous de la perdre , et de 
vous laisser devancer psy* d’autres enfans <{ue 
vous surpassez à présent- Si vous vouliez seu- 
lement avoir un peu d’attention , vous avez 
assex de vivacité pour concevoir les ch^es , 
et assez de mémoire pour les retenir ; mais, 
sans attention pendant que vous étudiez, tout 
le tems que vous donnez à votre livre est perdu ; 
et votre honte sera d’autant plus grande , si 
vous restez ignorant , après avoir eu les meil- 
leures occasions de devenir savent. Un homme 
ignorant est inutile et méprisable ; personne 
ne se soucie de sa compagnie , et on peut dire 
de lui qu il vit , et voilà tout. Il y a une très- 
jolie epigramme française, sur la mort d'un 
tel ignorant et d’un meuble inutile ; la pointe 
de l’épigramme est que tout j|^ qu’on peut 
dire de lui , c’est qu’autrefois il étoit en vie , 
et qu’à présent il est mort. Voici cette épi- 
gramme, que vous apprendrez par cœur: 

Colas pst mort de maladie, 

Tu veux que j’en pleure le sort; 

Que diable veux-tu que j’en die? 

Colas vivoit , Colas est mort. 
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Prenpz garde de ne point mériter le nom de 
rWrti,que je vous donnerai survient , si vous ‘ 
n’apprenez pas bien: alors ce nom sera di- 
vulgué par-toulol tout le mondevous appellera 
Ccwâ' ; ce qui sera encore, pire ([^Etourdi. 

Vous lisez à présent l’histoire ancienne de 
M. Rollin ; ayez toujours vos cartes auprès 
de vous . quand vous la lisez , et demandez 
à M. Perabte de vous montrer dans les carte* 
toutes les places dont vous lirez les noms. 

LETTRE XXXVII. 

Samedi- 

« 

Mon cher enfant, ,, 

Puisque vous choisissez le nom de Polj--- 
gloie, j’espère que vous ferez de votre mieux 
pour le mériter; àcpioi vous ne pourrez réus- 
sir que par le travail et l’application. J’avoue 
que les noms à'Etuurdi et de Colas ne sont 
pas tout-à-fait aussi honorables ; mais , d’un 
autre côté, souvenez-vous qu'il ne peut pas y 
avoir un ridicule plus grand que celui d’ap- 
peler un homme d’un nom honorable, quand 
tout le monde sait qu’il ne le mérite point. 
Par exemple, ce serait une ironie manifeste 
d’appeler un homme très-laid , un Adonis , 
puisqu’Adonis, comme vous le savez, étoit si 
beau que Vénus "elle-même en devint amou- 
reuse; ou d’appeler un poltron, un Alexandre^ 
ou un ignorant, Poljglote, car tout le luondo 
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s’apercevroit de la raillerie ; et M. Pope 
marque très-l|ieii que la louange tfui nest pas 
méritée est une satire cachée. 

Après l’avantage de faire des clioses qui 
méritent d’être écrixés, il n’y a rien qui Ébus 
attire plus de crédit , ou qui nous donne plus 
de plaisir que d’écrire.des choses qui méri- 
tent d’être lues. Pline le jeune (caril^eu deux 
Pline , l’oncle et le neveu ) l’exprAne ainsi : 
« Equidem beatosputOf quibus deorum munere 
» datum est J aut facere scribenda, aut legenda 
» scribere / beaiissinios verb quibus utrutni- 
» que. » • • 

Je vous prie de faire une étude particu- 
lière du grec; car, savoir très-bien le grec, 
c’est être réellement savant; il n’y a rien d’ex- 
traordinaire à savoir le latin , car tout le 
monde l’entend ; c’est seulement une honte de 
l’ignorer. D’ailleurs , vous comprendrez le 
• latin beaucoup mieux en entendant bien, le 
grec ; un grand nombre de mots latins , sur- 
tout les termes techniques , étant dérivés du 
grec. Les termes techniques signifient des mois 
particuliers qui ont i-apport aux arts ou aux 
sciences, du mot grec Tix**i,qui signifie art, et 
TixwK«, qui signifie artificiel. Ainsi, un dic- 
ticfiinaire qui explique les termes de quelque 
^ art, est appelé nn lexicon technicum , ou un 
dictionnaire technique. Adieu, ; . , 
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. ' L E T T R Îî X X X VI 1 1. 

» 

Lonÿford , le 9 juin 1740 . 

’ Mon cher enfant, 

i 

Je vous écris à présent , dans la pensée que 
vous continuez de mériter mon attention, au- 
I tant que lorsque j’ai quitté Londres ; et que 
M. Maittaire voudra bien à présent vous Iduer 
autant qu’il le fit la dernière fois qu’il éioit 
chez moi ; car autrement, vous savez très-bien 
que je ne prendrois aucun intérêt à ce qui vous 
regarde. Ainsi , ayez soin .qu’à mon retour en 
ville je ne me trouve point trompé dans 
la bonne opinion que j’ai prise de vous en mou 
absence. 

J’espère que vous avez reçu les linottes et 
les pivoines que vous avez tant désirés; et je 
vous recommande d’imiter les pivoines : vous 
devez savoir que les pivoines n’pnt point na- 
turellement de chant qui leur soit propre , et 
ils ne chantent que quand ils sont instruits ; 
mais ils apprennent mieux que tous les 
autres oiseaux. Cela arrive par un effet de 
-leuif attention et de leur mémoire ; et vous 
observerez que , pendant tout le tems 
les instruit , ils écoutent avec grande atten- 
tion, ne sautéiit jamais, et ne se débattent 
' point dans leurs cages. Je pense donc sérieu- 
sement que ce sérait üne grande honte pour 
^ vous , si vous étiez sflrpassé par votre propre 
pivoine. , , 

Je iue. persuade que, par vos soins et voire 




8 4 • t ]î: T T K JE SI 

attention 5 vous savez à présent faire parfaite- 
ment les vers latins, et qu’on pourra vous 
donner le nom qu’Hoface désiroit d’obtenir 
pour lui-même, romance jîàicen Ijrœ. , J’ose 
dire aussi que votre grec va de pair avec votre 
latin, et que vous en savez tous les élémens 
ad unguem , sur le bout du doigt. 

Vous ne sauriez vous imaginer quels cban- 
gettiens et quels progrès. je me flatte de trou- 
ver chaque jour*, à présent que vous êtes plus 
qo^octennis , que vous avez huit ans passés. Et 
à cet âge , non progredi, ne point avancer , se- 
roit regredi, reculer : ce qui seroit bien hon- 
teux. 

Adieu! ne tn'écrivez point, car je ne serai 
dans aucune place fixe pour recevoir des 
lettres, tant que je resterai à la campagne. 

LETTRE XXXIX. 

' I 

Londres , le 25 jidn 1740. 

M O N C H E R. E N F A N T, 

Comme je sais que vous aimez à lire, je 
vous envoie ce livre pour votre amusement , 
et non pour l’apprendre , ni pour l’étudier. 
C’est un dictionnaire historique chronolo- 
giJ|ue et géographique , dans lequel vous 
trouverez presque tout ce que vous pour- 
riez désirer de savoir , soit de l’histoire 
^ancienne, soit de l’histoire moderne. Comme 
historique, il vous donne Vhistoire de tou- 
tes les personnes et d# toutes les choses^ 
Remarquables ; comme clirouologique il* 
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VOUS indique le tems dans lequel ces personnes 
vivoient , et où ces choses se passoient ; et 
comme géographique , il décrit la situation 
des pays et des villes. Par exemple, voudriez- 
vous savoir qui étoit Aristide le juste , vous 
y trouverez qu’il étoit d’Athènes ; qu’en «a 
distinguant par s6n honnêteté et son' inté- 
grité , il acquit le nomtle juste; dénomination 
la plus glorieuse qu’un homme puisse obtenir^ 
Vous trouverez pareillement qu’il commandoit 
l’armée des Athéniens à la bataille de Platée , 
où Mardonius , général des Perses , fut défait, 
et son armée de trois cent mille hommes 
totalement dissipée , et que , malgré toutes' 
ces vertus-là , il fut banni de Rome par 
l’ostracisme. Vous serez peut-être curieux de 
savoir ce que c’est que 1 ^ostracisme. Si voua 
le cherchez , vous trouverez que les ' Athé— 
niens.étant très - jaloux de leur liberté , pouuc 
laquelle ils croyoient avoir le plus à craindre 
de la part de ceux qui , par leurs vertus et par 
leurs talens , s’étoient rendus les plus popu- 
laires ( c’est-à-dire, qui étoient devenus les 
plus recommandables en gagnant les bonnes 
grâces et la faveur du peuple ), ils inventèrent 
cet ostracisme. Lorsque six mille hommea 
donnoient lé nom de qui que ce fût, écrit sur 
une écaille, cette personne étoit immédiate» 
ment bannie pour dix ans. 

Pour la chronologie , voudriez-vous savoir 
quand Charlemagne fut fait empfreur d'Occi- 
dent? cherchez l’article Charlemagne, et vous 
Tome J, H 
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trouverez qu’étant déjà maître de toute l’Al- 
lemagne , de la France et d’une grande partie 
de l’Espagne et de l’Italie, il fut déclaré 
empereur l’an 800. 

Quant à la partie géographique, si vousvou— 
liez savoir la situation de quelque ville ou de 
quelque pays dont vous lisez la description , 
comme, par exemple ,Tersépolis , vous trou- 
verez où elle éloit située , par qui elle a été 
fondée, et qu’elle fut brûlée par Alexandre-le 
Grand, à l’instigation de sa maîtresse Thaïs, 
dans une- partie de débauche. Bref, vous -y 
trouverez mille histoires amusantes pour vous 
récréer, lorsque vos études ou vos divertisse- 
mens vous laissent du loisir; car on doit tou- 
jours être occupé, et ne jamais prodiguer 
une chose aussi précieuse que le tems , qui , 
une fois perdu, ne peut plus jamais revenir. 
Adieu. 

liETTRE XL. 

Philippus Chesierjield parvulo sua Phüippo 

Stanhope, S» P» D. - 

R Fergrata milii fuit epistola tua quam 
» nuper accepi , eleganter enim scripta erat , 
» et polliceris te sumam operamdaturum, ut 
» veras laudes meriiô adipisci possis. Sed , ut 
V plané dicam , valdè suspicor te , in eâ scri- 
30 bendà, optimum, et. eruditissimum adju- 
j) torem habuisse*; quo duce et auspice , nec 
a elegantia , nec doctrina, nec quidquid. 
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» prorsus est dignum sapienle, bonoque, ua- 
» quatn ijbi deesse poterit. Ilium crgo ut 
» quàin diligenter colas, te etiam rogo; eiqiià 
» magis eum qmni oûicio, araore et obsequio 
» persequeris, eo magis te me sludiosum et 
» observantem existimabo. 

» Duæ septimanæ mibi ad h*as aquas bi- 
» bcndas supersunt; antequam in urbem re- 
» vertar ; tune cura ut te in dies doctiorem 
» inveniam. Animo, attentione , majore 
» diligentiâ opus est. Præmia laboris et 
» industriæ bine afieram, si modo te dignum 
» præbeasj sin aliter, segnitiei pænas dabis. 
■ Vale ». 

TRADUCTION. 

Philippe Chesterjield à son cher petit Philippê 
Starüiope, 

Votre dernière lettre m’a donné beauconp 
de satisfaction , car elle étoit élégamment 
écrite, et vous y promettez de faire les plus 
grands efforts pour acquérir de justes et vé- 
ritables louanges. Mais, à parler franchement , 
j’ai de grands soupçons qu’en la composant 
vous avez eu l’assistance d’un bon et habile 
maître, sous la conduite et l’instruction duquel 
vous ne pouviez pas manquer de montrer de 
l’élégance , de l’érudition , en un mot tout ce 
qui est digne d’un homme sage et vertueux. 
Je vous exhorte donc très-sérieusement à 
imiter soigneusement un aussi bon modèle 3 
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et plus vous aurez d’attention et d’égards pour 
lui , plus je croirai que vous m’aimez et que 
vous m’estimez. 

Je resterai encore ici quinze jours ^ à boire 
les eaux , avant de retourner en ville ; faites 
donc en sorte que je vous trouve alors encore 
plus savant. Il faut réveiller toute votre atten- 
tion, votre courage et votre diligence. Je vous 
porterai des présens, qai seront la récompense 
de votre application et de votre industrie , si 
je vous en trouve digne ; autrement , vous ne 
recevrez que des réprimandes et des châti— 
msns pour votre paresse. Adieu. > ' ' 

a 

LETTRE XLI. 

Tunbridge, U l8 juillet 1740^ 
Mon cher enfant^ 

Après Sparte et Athènes , les villes les plus 
considérables en Grèce étoient Tlièhes et Co- 
rinthe. Thèbes étoit en Bœotie , qui étoit une 
province de Grèce fameuse par son air épais 
et grossier , par la pesanteur d’esprit et la 
Stupidité de ses habilans ; au point que nom- 
mer un homme un Bœofien , c’étoit la même 
chose que l’appeler un stupide ou un sot : et 
Horace parlant d’un homme épais et grossier 
I dit , Dœotum jurares , crasso in œre , natum^ 

Cependant, Thèbes se rendit très-fameuse'' 
pour un tems,souslaconduited’Epaminondas, 
qui étoit un des plus grands génies et un des 
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hommes les plus vertueux de toute l’antiquité. 
Thébcs , comme tout le reste de la Grèce, 
tomba sous la domination absolue des rois de 
Macédoine , successeurs d’Alexandre. Tbobos 
avoit été fondée par Cadmus, qui le premier 
introduisit l’usage des lettres en Grèce. Œdipa 
etoit l’oi de Tbèbes ; son histoire est remar- 
quable et mérite d’être lue. 

La ville de Corinthe se fit quelquefois hon- 
neur , et SC distingua en défendant la liberté 
commune de la Grèce ; mais elle étoit prin- 
cipalement considérable par son grand com- 
merce , qui l’enrichit si prodigieusement , et 
y introduisit un si grand luxe , que , quand 
elle fut brûlée par Mummius, consul romain, 
le nombre des statues et des vases d’or , d’ar- 
gent, d’airain et de cuivre, qui furent fondus 
alors , composa ce métal fameux nomme 
airain de Corinthe , si estimé par les Romains. 

Il y avoit, en outre , plusieurs autres petits 
royaumes et républiques en Grèce , que vous 
connoîtrez , quand vous entrerez plus particu- 
lièrement dans cette partie de rbistoire an- 
cienne. Mais , pour vous instruire un peu à 
présent de ce qui regarde Tbèbes et Corinthe, 
cherchez les articles suiyaus dans Moréri. 


Tbèbes , 
Cadmus , 
OËdipe , 


J ocaste , 
Sphinx , 
Ëpaaûnondas , 


Pélopidas 
Corinthe , 
Mummius. 
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LETTRE X L 1 1. 

Tunbriclge, lé 29 juillet 1740 . 

Mon CII ER ENFANT , 

i ■ ■ • • 

Puisque vous êtes aussi avancé dans ,1a 
mesure des vers grecs et latins que M. Mail- 
taire m’écrit que vous l’êtes, probablement il 
mettra danspeu votre génie à l’épreuve , et vous 

fera essayer quelques vers de votre propre 
composition; c’est pourquoi vous devriez com- 
mencer à considérer, non seulement la mesure 
des vers que vous lisez, mais aussi les pensées 
du poète et les comparaisons , les métaphores 
et les illusion», qui sont les oraemens de la 
poésie, et qui l’élèvent au-dessus de la prose , 
dont elles la distinguent, autant que peut faire 
la mesure. Cette attention aux pensées et à la 
diction des autres poètes vous fournira non- 
seulement delà noalière , mais encore la façon 
de vous exprimer quand vous viendrez à pro- 
duire vous-même. Les pensées sont les mêmes 
dans chaque langue , et une bonne pensee dans 
une langue en est une dans toute autre ; 
ainsi , si vous faites attention aux pensées et * 
aux images en lisant de la poésie française 
ou anglaise , elles vous seront également utiles , 
quand vous composerez en latin ou en grec. 

Il m’est tombé en mains dernièrement une» 
très-jolie pièce de vers anglais que je vous 
envoie ci— joint pour apprendre par cœur j mais 
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auparavant je vous en ex^iquerai la pensée en 
prose , afin que vous puissiez observer com- 
ment elle est exprimée et ornée par la diction 
poétique. 

Le poète dit à sa maîtresse Florelle qu’elle 
ne veut pas même lui permettre de la regar- 
der ; que , pour éviter sa cruauté , il s’adresse 
à d’autres femmes qui le reçoivent très-bien j 
mais que , noncd>stant cela , son cœur retourne 
t^l^oursà elle malgré sesrigueurs ; et enfin il 
conclut par cettefigure si belleet si juste , dans 
laquelle il compare son sort à celui des exilés 
( ce sont des gens qui sont bannis de leur pro- 
pre pays), qui, quoiqu’ils trouvent de la çpm- 
passion dans tous les pays où ils vont , désirent 
neanmoins avec ardeur de retourner dans leur 
patrie , où ils sont sûrs d’êtres maltraités et 
punis. ’ ■ • 

Whi wUl Florella > whnn I gaze, 

' My ravisL’d eyes reprove , 

Andliide from tlicn] thé only face , 

They can behold with love. 

To shuû her scorn , and ease my tare , 

1 seek a nymph more kûid , 

And wile I rore frqm fait to fair , * 

Still gentler usage find. 

But oh ! how faint is every , joy , 

Where nature bas no part ! 

New beaulies may my eyes employ ; 

But you engage my heart. 

So restless exiles , doom’d to ro^m , 

Meet pity eyery where; 

Yet langiHsh for their native home , 

Thoiigh death attends thcm there. 

*Pourqnoi Florelle, quand je fixe la vue sur elle , veut- 
elle se dérober à mes yeux ravis, et leur radier le seul 
visage qu?ils puissent contempler avec amour ? 
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Vous observerez que les rimes de ces vers 
sont alternatives; c’est-à-dire, que le troisième 
vers rime avec le premier , et le quatrième 
avec le second; le premier et le troisième vers 
ont quatre pieds chacun , et le second et le 
quatrième n’en ont que trois. Un pied dans 
les vers anglais est de deux syllabes. 

Poiu: accoutumer un peu votre oreille aux 
vers anglais, et pour vous rendre en même 
tcms attentif au sens , j’ai transposé les 
des vers suivans , afin que vous les mettiez 
dans l’ordre qui leur convient. Vous me les 
enverrez dans votre prochaine. 

Life c^nsider cheat a when ’t is ail I 
Hope with fool’d, deceit men jret with favour 
Repay will to-morrow trust on ihink and 
FaUer former day to-morroTrs than the 
“Worse lies blest be sball wben and we says it 
Bope new some possess’d out off with we wbat. ? 


LETTRE XLIII. 

Tunbridge, le l^aodt 1740* 
Mon cher eneant. 

Je suis charmé d’apprendre par M. Mail- 


Pour éviter ses mépris, et soulager mes peines, Je 
cherche une nymphe plut complaisante , je cours de belle 
en belle, et )e reçois par-tout un traitement plus doux. 

Mais hélas! combien foible est la joie'où la nature n’a 
point de part ! De nouvelles beautés peuvent occuper moi 
yeux; mais vous seule possédez mon cœur. 

Ainsi des exilés inquiets, condamnés à 1 
vivre errans, trouvent de la pitié par-f 
tout ; cependant ils languissent après V 

Jl 


leur patrie , quoique la mort les y 1 


atteude 
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taire , que vous savez si bien scander les vers 
grecs et latins ; mais je compte que vous 
fuites attention au sens des mots , aussi 
bien qu’à la quantité. Le grand avantage de 
savoir plusieurs langues , consiste à saisir le 
vrai sens qu’y donnent tes nationset les auteurs 
qui parlent et écrivent ces langues; mais non 
pas à pouvoir répéter les mots comme un 
perroquet J sans counoltre leur énergie et leur 
signification. Les poètes demandent de vous 
plus d'attention etdes observations pins sérieu- 
ses que les auteurs en prose; la poésie s’écarte' 
plus du chemin ordinaire qne ne font les com- 
positions en prose. On accorde de plus grandes 
libertés aux poètes qu’aux écrivains en prose ; 
c’est ce qu’on appelle licence poétique. Horace 
dit que les poètes et les peintres ont égale- 
ment le privilège de tout oser : Pictoribus 
atque poetis , quidUbet audendi scmper fuit 
tequapotestas. La fiction, qui estl’artd’inventer, 
est appelée l’ame de la poésie. Par exemple , 
les poètes donnent de la vie à. plusieurs choses 
inanimées ; c’est-à-dire *, à des choses qui 
n’ont point de vie ; en voici la preuve : ils re- 
présentent les passions , comme l’amour , la 
fureur, l’envie, etc., sous des figures humaines' 
qui sont allégoriques ; c’est-à-dire , qui. repré- 
sentent les qualités et les eflèts de ces passions. 
-_^insi les poètes représentent l’amour comme 
un jeune enfant nommé Cupidon , parce que 
l’amour est partiQulièrement la passion des 
jcuncsgens.il est de même représenté aveugle 
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parce que l’amour ne sait pas distinguer let 
objets , et nous ôte le jugement. Il a un arc et 
des flèches , avec lesquelles on suppose qu’il 
blesse les hommes , parce que l’amour donne 
de la peine et cause du chagrin ; enfin il a une 
paire d’aîles pour s’envoler, parce que l’amour 
est inconstant , et très-disposé à voler d’un 
objet à l’autre. La fureur est pareillement 
représentée sous les figures de trois femmes 
appelées les trois furies, Alecton, Mégère etTy- 
siphone. Elles sont dépeintes avec des torches 
ou flambeaux allumés dans leurs mains , parce 
que la rage et la fureur veulent tout embrâser. 
Elles sont aussi dessinées avec des serpens qui 
sifflent autour de leurs têtes , parce que les 
serpens sont des animaux venimeux et des- 
tructeurs. L’envie est représentée comme une 
femme mélancolique, pâle , livide et languis- 
sante , parce que les gens envieux ne sont 
jamais contens , mais toujours fâchés du bon- 
heur d’autrui. Elle est supposée se nourrir de 
serpens, parce que les envieux ne se réjouis- 
sent que des malheurs de leur prochain. Ovide 
nous donne la description suivante de l’envie; 

videt intus edentem 

Vipereas carnes , victorum alimenta snorum, 

Invidiam , visaque oculos avertit. At ilia 
Surgit hurao pigrè ; semesarumque relinqiiit • • 

Corpora serpentum , passuqiie incedit inerti. 

Utque deam vidit formâqtie armisque decoram f « 

Ingemuit, vultumque ima ad siispiria duxit. 

Pallor in ore sedet ; maries in corpore tofo ; 

Nusquàm recta arics : livent nibigine deiites : 

Pectora felle virent : liugua est suSlisa veoeno. 
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Hîsiis abest; tiisî qiienj visi movère dolores. 

!Nec friîitur somno, vigilacibus excita ciiris : 

Sed videt ingrates, intabcscitque videndo , 

Successns hominnm : car itque et carpitur unâ. 
Siippliciumque suuxn est. * 

Voilà une belle description poéticpie de 
cette pitoyable et vile passion de l’envie ; 
j’espère que vous aurez l’ame trop généreuse 
.pour en être jamais infecté ; mais qu’au con- 
traire vous vous appliquerez à la vertu et à 
l’étude , au point de devenir vous-même uii 
objet d’envie. Adieu. 

LETTRE XLIV. 

• Lundi* 

\ 

. Mon cher enfant, 

Puisque, par les soins deM.Maittairej vous 
apprenez votre grec et votre latin dans les 
meilleurs auteurs , je vqudrois qu’en même 

* Minerve voit TEnvie dans le fond de sou antre 9 
qui, pour entretenir sa rage et sa fureur, mangeoit des 
vipères, et la déesse détourna ses regards. Le monstre 
se lève avec nonchalance , abandonne les restes de ce triste 
repas, et 's’avance d’un pas lent et tardif* L’Envie ne 
peut s’empêcher de gémir et de soupirer, en voyant la 
beauté de la déesse et l’éclat de ses armes* Uue triste 
pâleur est peinte sur son visage; elle a le corps entièrement 
décharné, le regard sombre et égaré, les dents noires, 
et mal-propres , le cœur abreuvé de fiel , et la langue 
couverte de venin. Toujours livrée à des soins inquiets et 
cliagrins , jamais elle n’a ri qn’à la vue de quelques maux ; 
jamais le sommeil ne ferma ses paupières* Tout ce qui 
arrive d’heureux dans e monde l’alilige et redouble sa 
fureur ; elle met toute sa joie à se tourmenter , à tour- 
menter les autres , et cil', est elle-même son propre bour- 
reau. Traduit» e M* l’abbé Bauier, A. p. 1 364 
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tems que tous construisez les mots , vous 
voulussiez faire attention au sens et aux pensées 
de ces auteurs ; ce qui aideroit à la composition 
quand vous y travaillerez , et en même tems 
forraeroit votre goût. Goût , dans sa propre si- 
gnification, veut dire le sens du palais de la 
bouche , lorsque l’on mange et que l’on boit ; 
mais on se sert de ce mot métaphoriquement 
pour le jugement que l’on porte de quelqu’art 
ou de quelque science. Par exemple , quand 
je dis, un tel homme a un bon goût en poésie 
je veux dire, qu’il juge bien de la poésie, qu’il 
distingue avec précision ce qui est mauvais , 
et qu’il découvre également les beautés et les 
fautes de la composition. Ou , quand je dis , 
qu’un tel homme a un bon goût en fait de 
peinture , je veux dire la même chose, savoir, 
qu’il est un bon juge en tableaux , et qu’il dis- 
tinguera non-seulement les bons d’avec les 
mauvais , mais de très-bons d’avec d’autres 
qui ne sont pas tout-à-fait si bons , mais qui 
cependant sont bons aussi. On dit en français, 
avoir le goût bon; et rien ne forme le goût 
si juste , que de lire les anciens auteurs avec 
attention. La description est une belle partie 
de la poésie , et les meilleurs poètes en ont 
fait beaucoup d’usage ; elle est aussi appelée 
peinture , parce qu’elle représente les choses 
d’une manière si vive et si forte , que nous 
nous imaginons les voir dans un tableau. Ainsi 
Ovide décrit le palais du Soleil, ou d’Apollon: 
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Rpgia solis erat soblimibus aUa coliminis , 

Clara micaiite anro ; flaimuasque iiuitante pyropo 
Ciijus ebiir nilidutn fastigia stiinma teuebal : 

Arg(<iiti bifores radiabant Itiinitie valvæ, 

Maleiiem superabat opus : nam Miilriber illic 
AEqiiora cœlarat médias cingentia ferras , 

Terraiumque orbem , cœhimque quod imminet orbi» *- 

Ensuite il dépeint I*hébus même , assis sur 
son trône : 

Piirpureâ velalus veste sedebat 

In solio Phœbiis , Claris lucenfo smaragdis. 

A dextrâ Isevâque Dies , et Mensis , et Amius , 

Sæculaque , etpositæ spatiis æqiialibus Iloræ ; 
Veiquenovum stabat, cinctum floreute coronâ, 
Stabatnuda AKstas , et spicca serta gerebat , 

Stabat et Autumnus , calcatis sordidus mis , 

Etglaciaiis Hyeius , cauos hirsuta rapillas. ** 

Observez ici les efforts de l’imagination. 
Comme le soleil est la grande règle qui nous 
sert à mesurer le temsj et comme il marque 
les ans , les jours , les mois et les saisons : 
ainsi Ovide a dépeint Pbebus sur son trône> 

* Le palais du Soleil étoit élevé snr de hautes colonnej; 
I*or y brilloit de tous cotés , et les pierres précieuses j 
jetoient un éclat qui imitoit celui du feu- Les lainbric 
étoient couverts d’ivoire, et les portes éfoient d’argent ; la 
beauté de l’ouvrage surpassoit encore la richesse de la 
matière ; car Viileain y avoit gravé l’ocëau qui environne la 
terre , la ferre elle-même, et le ciel qui est suspendu 
au-dessus du globe de la terre. Liv. II. l'uble I. A. p. 77. 

** Phébus, revêtu d’une rob«de pouipro, étoit .Tssis sut 
un trône tout brillant d’émeraudes. A droite et à gauche 
étoieut les Jours, les Mois, les Années, iesiiècles, et 
les.Henres placées à une'distauce égale les unes des aulrés. 
Le Brintenis y paroissoit la tète roiuonuêc de ü-eiirs; l’Pté, 
tout nu , purtoit une couronne d’épis ; l’Autcnme as oit uu 
habit souillé de la vendange , et l’niver des cheveux blanci 
et hérissés. Ibid, p. yS. 

Tome /» ‘ I, 
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comme le personnage principal , suivi par les- 
ans, les jours , les mois et les saisons , qu’il 
représente pareillement comme autant de per- 
sonnages particuliers. C’est ce qu’on appelle 
proprement invention , et l’invention est l’ame • 
de la poésie. C’est pour cette raison que les 
poètes ont tiré leur nom du mot grec IT«u 
qui signifie faire ou inventer. 

Traduisez ces vers latins , à votre loisir , en 
anglais, et envoyez votre traduction, dans une * 
lettre , à ma maison de ville. Je veux dire que 
vous les traduisiez en pro'se anglaise, car je 
n’attendfi pas encore des vers de vous. 



LETTRE XLV. 

F endredi, 

MoBrCHERENFAItTy 

Dans ma dernière je fis mention de la des- 
cription, ou de la peinture, comme d’une des 
marques caractéristiques de la poésie. La res- 
semblance doit être vive, et nous fairepresque 
croire que nous voyons la chose devant nos 
yeux. La description suivante de la faim, ou 
de la famine, dans Ovide, est si' frappante , 
qu’on s'imagine voir quelque pauvre miséra- 
ble aifamé: ^ 

. . . Famem lapïdoso vidit in agr* , 

JJnguibus et raras Tellèntem dantibus herbas. . ‘ 
Hirtus erat crinis, cwa lumina, pallor in ore , 

Labra incana situ , scabrœ rnbigino fauces. 

Dura cutis , per quam spectari viscera poisent : 

Pssa lu]^ incurvis extabaat arida iumbis : 


Digilizcd by Google 


99 


DE CHESTERFIELD. 

Venlri» eraf pro ventre locua : pendere piitares 
Pectas, et à spinæ tantanunodô crate teneri* * 

Observez lajustesse etl’énergie des épithètes. 
Lapidoso est l’épithète d’ogro , parce qu’une 
terre pierreuse produit très-peu d’herbes. Ra~ 
ras est l’épithète de herbas , pour marquer 
combien il y avoit peu de ces herbes , que la 
Famine arrachoit avec ses dents et avec ses 
ongles. Vous trouverez aisément les autres épi- 
thètes. 

Je vais présentement vous donner une 
excellente pièce de peinture, ou de descrip- 
tion , en vers anglais; elle sc trouve dans la 
tragédie de Phèdre et à' Hippoif te. Phèdre 
étoit la seconde femme du fameux Thésée , 
un des premiers rois d’Athènes , et Hippoly te 
étoit son fils du premier lit. Cherchez les par- 
ticularités de leur histoire dans votre diction- 
naire , sous les articles de Phèdre et à'Hippo- 
lyte. 

So wben bright Venus yielded np her charnu, 

The blesl Adonis langiiish’d in lier arma. 

His idlc horn on fragranl injrtles hung; 

Uis arrows scaHer^a, and his bow wislrung,' 

* Elle vit la Famine au milieu d’un champ couvert de_ 
pierres, qui arrachoit quelques herbes clair.-semées avec 
les ongles et les dents. Elle avoit les cl^eveux hérissés et 
en désordre ; les yeux enfoncés et bvides, le visage pâle ; 
les lèvres noires , la bouche effroyable ; sa pçau rude et 
pleine de rides laissoit voir des' os qui perçoient de tous 
côtés : on auroit presque pu découvrir jusqu’au fond de ses 
entrailles. Sa poitrine extrêmement avancée paroissoit ne te- 
nir qu’à l’épine du dos, et au lien du ventre, on ne vojoit 
que la place où il auroh dû être. Fftble IX. £• p» xUo. 
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Cbsror^ , in roverts , lie his dreaini'ig Iiotindsi 
Ai'(t bi»y lhe fnncied boar with feehlfi sounds. 

J-'i.r nohler sports he quits the sm'.ige fiolds f 
And ail lire hero to the lover yields. * 

J’ai souligné ^ imprimé en italiques ) 
les é[>illiètfs ,--,oour que vous puissiez mieux 
les observer. Vénus est appelée brigth brillante^ 
à cause de sa boauté. Adonis est appelé blest 
heureux , -p^rce que Vénus étoit amoureuse 
de lui : on dit que son cor est idle inutile, parce 
qn'alors il le quitta et n’en fît aucun usage. 
Les tuyrtes sont appelles fragrant odoriférans ^ 
]);ircc que le myrte est un arbrisseau d’une 
douce odeur ; de plus , le myrte est l’arbre 
particulièrement consacré à Vénus. Scatiered 
iirroH's flèches dispersées , parce que ses flèche^ 
étoieui posées çà et là, négligemment. L’arc 
‘unsfrung débajidé : la coutume étoit de relâcher 
l’arc quand on n’en faisoit plus d’usage , et il 
en étoit plus fort ensuite. Dreaming liounds f 
les chiens accoutumés à chasser, souvent 
qu’ils sont à la chasse; comme il paroîi, parce 
que , quand ils sommeillent , ils font le 
meme bruit; mais non pas si haut que quancl 
ils poursuivt'nt une bête sauvage ; et c’est 
pourquoi leurs cris sont appelés feeble faibles. 
Savage Jields^ campagnes sauvages , ainsi ap* 

* Ainsi, quand la bhllante Vénus abandonna icsThar- 
Bies son amanl), Vheureux Adonis languissoit dans 
ses bras. Son cor inutile peudoit à des myrtes odorférans f- 
ses flèches étoient dispersées et son are débandé. Ses 
chiens, couchés l’ombre, rêvent qu’ils chassent, et u’a- 
boienf que foihlement après le sanglier imaginaire. Il qnitt* 
les campagnes incultes clsauvages pour des divertisseiueus 
plus nobles; et le héros cède tout d’amant. 
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pelées de la rudesse des divertissemens cham- 
pêtres, en comparaison de la tendresse et des 
douceurs de l’amour. 

Adonis étoit extrêmement beau et grand 
chasseur; il étoit accoutumé à employer tout 
son tems à chasser des sangliers et d'autres 
bêtes sauvages. Vénus devint amoureuse de lui, 
et descendoit fré<piemment du ciel pour jouir 
de sa compagnie. Il fut enfin tué par un san- 
glier , ce qui causa une grande affliction à 
Vénus. Cherchez Adonis dans votre diction- 
naire ; vous avez lu , il est vrai , son histoire 
dans les métamorphoses d’Ovide , mais je 
crois que votre excellente mémoire a besoin 
d’être rafraîchie. De-là , quand un homme 
est extrêmement beau, il est appelé, par mé- 
taphore , un Adonis. Adieu. 

LETTRE XL VI. 

SamedL 

Mon cher enfakt, 

Vos dernières traductions étoient très-bien 
faites; et je crois que vous commencez à vous 
appliquer plus que vous ne faisiez. Vous 
pouvez être persuadé que, plus vous vous ap- 
pliquerez , plus aussi vous trouyerez vos études 
faciles, et que vous les aurez plutôt achevées. 
Mais , comme je vous l’ai déjà .dit souvent , 
vous ne devez pas faire attention seulement 
aux mots , mais au sens et aux beautés des 
jsuteurs que vous lisez ; ce qui vous fournira 

la 
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des matériaux , et vous apprendra i penser 
avec justesse sur toutes sortes de sujets. Par 
exemple , si vous vouliez dire en poésie , 
qu'il faisoit jour , vous ne diriez pas simple- 
"^ment, il faisait jour; ce qui ne seroit pas poé- 
, tique : mais vous représenteriez la matinée 
sous quelque image , ou par une description , 
à-pcu-près ainsi : 

Lo ! f l om the rosy east , her purvle doors 

The Mora unfolds j adornM wim blushing flowerib 

The lessetid stars draw effand disappear, . 

.Whose battalions, lastly, Lucifer 

Briugs up, and quitts his station in the rear. 

/ 

Observez que le jour commence loujouM 
à l’orient ; c’est pourquoi on appelle l’orient 
couleur de rose ; rosjr est l’épi thé te de east, 
parce que l’aurore est d’une couleur de rose, 
Observez aussi que Lucifer est le nom de 
cette étoile qui disparoît la dernière dans la 
* matinée ; car les astronomes ont donné des 
noms à la plupart des étoiles. Les trois der- 
niers vers qui ont les mêmes rimes sont ap- 
pelés en anglais un triplet^ et ils sont toujours 
marqués , comme je l’ai fait. Le latin original^ 
dans Ovide , est ainsi : 

'• . . £cc.e vigil rutilo paiefecit ab ortii 

PuTpureas Anrora fores y et pleiia rosamm 
Atria* Diflugiimt stellæ , quarum agmina cogît 
Lucifer, et cœli statione novissixnus exit. * 

É 

* Cependant la vigilante Aurore \ vêtue d’un habit c6w- 
leur de pourpje, ouvrit les portes de l’orient, et son pa-> 
. lais parsemé de roses. D’abord oïl vit les étoiles disparoî- 
' tre^ et Lucifer , qui Its conduit, fut le dernier à le retirer» 
A. pag. 83. 
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Voici une autre manière de dire qu’il fait 
jour , telle que Virgile l’exprime : 

Et jkm prima novo spargebat lumine terras 
Tilhooi croceiim linquens Aurora cubile : 

Jàm sole ipfuso , jàm rebus luce retectis» * ' 

En vers anglais ainsi : 

And now Aurora , barbiiiger of day , 

Rose from the saffron bed where Tithon lay , 

And sprinkled o’er the World whith new-bom light : 

The SUD now shining , ail things broiight to sight. 

Cherchez dans votre dictionnaire les arti- 
cles Aurore et Tithon, où vous trouverez leur 
histoire. Tithon étoit l’époux d’ Aurore. Aurore, 
en ' langue poétique , veut dire l’aube du jour , 
ou la première partie de la matinée. //aritnger 
veut dire avant-coureur , ou une personne 
qui est envoyée en avant par une autre , afin 
de préparer toutes les choses nécessaires pour 
un voyage. Le roi a plusieurs harbingers , qui 
vont devant lui sur la route , pour préparer 
son logement et toutes les autres choses. Ainsi 
l’aurore , ou la matinée , est appelée par mé- 
taphore , le liarbinger du jour , parce qu’elle 
devance le Jour. 

•T’attends de très-bons vers de votre com- 
position pour le tems à-peu-près que vous 
aurez dix ans; et alors vous serez nommé 
poeta decennis; ce qui sera un titre très- rare, 
' et par conséquent , très-glorieux. 

* Déjà PAurore, quittant lelitaafrané de Tithon, ré- 
paudoit sur la terre une lumière naissante! Les rayons du 
loleil rendoient la couleur aux objets. 
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LETTRE XLVII. 

Mercredi» 

Mon cher enfant. 

Dans ma dernière je vous envoyai deux ou 
trois descriptions poétiques de la matinée ; je 
vous en envoie ci - joint quelques-unes des 
autres parties du jour. Le midi est ainsi dé- 
crit par Ovide : 

Fecerat exigiias jàm sol aldssimus umbrai. * 

Et dans un autre endroit : 

Jàmqne dies rertim médias contraxerat umbras,^ 

Et sol ex æqu'o metâ distabat uti âque. ** 

parce que le soleil , à midi , est exactement 
au milieu de sa course , et étant alors per- 
pendiculaire sur nos têtes , il rend les ombres 
très-courtes ; au lieu que , quand le soleil 
donne à droite ou à gauche de nous , comme 
il arrive les matins et les soirs , les ombres 
sont très-longues; vous pouvez en faire l’expé- 
rience , tel jour qu’il vous plaira , lorsque le 
soleil luira. Le soir est décrit ainsi par Ovide; 

Jàm labor exignus Phœbo restabat ; equique 

Piilsabant pedibus spatium d^cUris Olympi.'*** 

'* Déjà le soleil très-éleré avoit rendu les ombres fort 
courtes. 

** Déjà le jour, parrenu au milieu de sa course, avoit 
racrourri et fait disparoitre les ombres , et le soleil étoit 
également éloigué des deux termes de sa carrière. 

*** Déjà il ne restoit plus à Phébus qu’un court espace à 
parcourir, et ses chevaux frappoicat du pied l’eadroit de 
l’Olympe qui va en pente. 
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parce que le cours du soleil étant supposé 
d'un jour, on dit que Phébus (c’est le soleil) 
a très-peu d’affaires à terminer; et scs che- 
vaux sont représentés comme descendans ; ce 
qui marque la soirée. Dans un autre endroit 
Ovide dit : 

Jàitupie dies exactns erat , tempitsque siibibat « 

Quod tu nec tenebrai>> nec possis dicere lucem. * 

car, dans le crépuscule , on ne peut pas dire 
proprement qu’il fasse jour ou nuit. La nuit 
est décrite par Virgile de celte manière: 

Nox crat, et terrai anitnalia fu«a per omnes 
Alituam, pecudumque genusy loporaltushabfbat.** 

Mon but, en vous envoyant et en vpus expli- 
quant ces choses , est de vous accoutumer h 
penser et à réfléchir un peu vous-même, 
afin que vous ne répétiez pas des mots, comme 
un perroquet , sans réflexion , ou sans en savoir 
le sens. Par exemple, quand vous lisez une 
description de quelque chose , coraparez-la 
avec vos propres observations, et demandez- 
vous à vous-même , la chose est-elle ainsi ? 
l’ai-je déjà observé auparavant? Si non, faites- 
le à la première occasion qui se présentera. 
Par exemple, si vous n’avez pas déjà observé 
que les ombres sont longuesle matin et le soir , 

★ Déjk le jour étoit écoulé , et l’on voyoit s’avancer ce 
tenis qu’on ne peut appeler ni jour ni nuit. 

** Il étoit nuit, et les animaux répandus sur tonte la terre, 
les oiseaux aussi bien que les quadrupèdes, étoient liviét 
à un profond sommeil. 
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et courtes à midi, examinez-les vous-méme, « 
et voyez si cela est vrai ou non. Quand vous 
entendez parler de la matinée de rose , pensez 
en vous-même pourquoi on l’appelle ainsi, 
et si ce nom lui convient ou non ; observez 
la matinée de bonne heure , et voyez si elle 
n’est pas d’une couleur rougeâtre, ou de rose. 
Quand vous entendez dire que la nuit étend 
ses ailes noires sur le monde , observez , 
quand l’obscurité se répand par degrés, si elle 
n’étend pas dans l’air comme des ailes noires. 
En un mot, accoutumez-vous à penser et à 
réfléchir sur tout ce que vous entendez et que 
vous voyez j examinez topt, et voyez ce qui 
est vrai ou non , sans le croire sur des ouï-dire : 
par exemple, si vous trouviez dans quelque 
auteur le soleil bleu ou azur, ne réfléchiriez- 
vous pas d’abord que cela ne peut pas êjüre 
juste, puisque le soleil est toujours rouge, et 
que celui qui Pappelle ainsi doit être aveugle, 
ou fou. Quand vous lisez des faits historiques , 
pensez-y en vous-même , et comparez-les 
avec vos propres connoissances. Par exemple , 
en lisant du premier Scipion , que , quand il 
conquit l’Espagne , il fit une belle prin- 
cesse espagnole prisonnière , qui de voit dans 
peu être mariée à un prince de ce pays, et 
qu’il la rendit à son amant, non-seulement 
sans l’avoir touchée, mais en lui donnant une 
dot, n’êtes-vous pas frappé de la vertu et de la 
générosité de cette action ? Pouvez-vous vous 
empêcher de penser en vous-même ; quelle 
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, fertu n’étoit-ce pas dans Scipion , étoit uu 

jeune tomme non marié et conquérant, que 
de résister h. la tentation de la beauté; et 
quelle générosité, que de donner à sa pri- 
sonnière une dot, pour la dédommager des 
malheurs de la guerre ? Une autre réflexion, 
qui suit naturellement , c’est que des actions 
vertueuses ne manquent jamais d’être récom- 
pensées par yéloge et par les applaudissemens . 
de toute la ^stérité; car, quoique la chose soit 
arrivée , ihy a plus de dix-huit cens ans , on 
s’en souvient encore avec honneur, et l’on s’m 
souviendra de môme tant qu’il y aura des 
lettres , sans parler du plaisir infini que 
Scipion doit avoir senti lui-même d’une action 
aussi vertueuse et aussi héroïque. Je vous 
souhaite plus de plaisirs de cette espèce que 
0^64 eut jamais aucun homme, 

LETTRE XLVIII,' 

Bath, ce 14 octobre 1740, 
Mon cher enfant, 

Vous ayant recommandé de réfléchir sur 
les sujets qui se présentent, et de considérer 
les choses sous leurs dilféreus points de vue et 
de toutes leurs circonstances, je suis persuadé 
que vous avez fait tant de progrès, que je 
demanderai tpielquefois votre avis sur des 
points difficiles, afin de régler le mien propre, 
ï*ar exemple, quoique j’aie, en général, une 
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grande yénération pour les usages et les cou- 
tumes des anciens , j’ai pourtant quelque 
doute sur la justice ou la prudence de l’ostra- 
cisme des Athéniens, et je serai charmé d’ètre 
déterminé par votre sentiment. Vous savez 
que l’ostracisme étoit la manière de bannir 
ceux qu’une vertu distinguée rendoil amis da 
peuple , et qui , par conséquent ( comme le 
pensoient les Athéniens), étoient dangereux 
a la liberté publique. Lorsque SÉl mille ci- 
toyens d’Athèties donnoient le jioiii d’ua 
Athénien écrit sur une écaille d’huître ( ce 
qui a fait nommer ce jugement os/raewme J j, 
cet homme étoit banni d’Athènes pour dix ans. 
D’un côté, il est certain qu’un peuple libre 
ne pt'ut être trop soigneux de conserver ses 
droits, ni trop jaloux de sa liberté; il est aussi 
certain que l'amour et l'approbation du genre 
humain suivront toujours un homme d’une 
vertu éminente et distinguée ; et, par consé- 
quent, il est plus probable que les hommes 
céderont leurs libertés à un tel citoyen qu’à 
un autre de moindre mérite. Mais , d’un 
autre côté, il paroît extraordinaire de vouloir 
décourager la vertu, sous quelque prétexte 
que ce soit, puisque ce n’est que parja vertu 
qu’une société peut devenir florissante et 
considérable. 11 y a plusieurs autres argumens 
pour et contre les deux manières d’envisager 
cette question, qui se présenteront naturelle- 
ment à votre esprit; et, après les avoir mûre- 
ment examinées, je souhaite que vous in’c- 
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Cliviez quel est votre sentiment , si l’ostra- 
cisme étoit une chose bonne ou mauvaise, et 
quelles sont les raisons qui vous déterminent 
à vous décider pour une de ces opinions. Que 
personne ne vous aide ; mais donnez-moi 
exactement vos propres raisons, telles qu’elles 
puissent être. 

Je compte que M. Pelnote vous fait lire 
Rollin avec beaucoup de soin et d’attention , 
et qu’il vous fait récapituler ce que vous avez 
lu le jour même ; je pense aussi qu’il vous 
fait lire à haute voix, distinctement, sans 
oublier les points. Priez votre maman de le fui 
dire de ma part, comme aussi à M. Martin ; 
car c’est une honte de ne pas lire parfaitement 
bien. 

Faites mes complimens a M. Maittaire, et 
ayez grand soin qu’il me rende de bons témoi- 
gnages de vous, à mon retour h Londres; 
autrement je me fâcherai bien fort. 

' LETTRE XLIX. 

Bath, le 20 octobre 1740. 

Mon cher enfant. 

Je vous ai déjà dit plusieurs fois que rien 
ne sera plus capable de développer votre génie 
dans l’invention, et ne vous apprendra à penser 
plus juste , que de lire avec soin et attention 
les anciens auteurs grecs ^et latins, sur-tout 
les poëtes; car l’invention est l’ame de la 
Tome /. K 
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poésio , c'est-à-dire, qu’elle anime et qu’eïîe 
donne de la vie à la poésie, comme l’ame en 
donne au corps. Je vous ai également dit 
que les poêles prennent la liberté de person- 
nifier des choses inanimées, c’est-à-dire, qu’ils 
décrivent et représentent commé des person- 
nages réels , les passions et plusieurs autres 
choses qui n’ont ni figures ni images qui leur 
soient propres. Par exemple, ils représentent 
l’Amour comme un jeune enfant avec des 
ailes, un arc, des flèches et un carquois. La 
Rage et la Fureur sont représentées sous les 
figures de trois femmes, appelées les trois 
Furies, avec des serpens sifilansautourdeleurs 
têtes, des torches allumées dans leurs mains, 
et des visages rouges et enflammés. Je vous ai 
déjà envoyé la description de l’Envie, ainsi ^ 
que celle de la Faim et de la Famine, prises 
des métamorphoses d’Ovide. A présent je vous 
envoie, du môme livre, la belle description de 
la demeure ou du palais de la Renommée, 
c’est-à-dire , des bruits publics. Vous y 
trouverez toutes les particularités de la Re- 
• nommée ; comment elle se répand prompte- 
ment par-tout', en impose au vulgaire, et 
comment la crédulité, l’erreur, la joie et la 
crainte , demeurent avec elle, parce que 
les gens crédules croient légèrement tout ce 
qu’ils entendent, et que le monde en général 
est porté à croire ce ([u’il souhaite, ou ce qu’il 
' 'çraini le plus. Je vous prie de traduire et s 

vers anglais à voue loisir, et de me les eu^ 
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Yoyer. En même temsTaites vos réflexions sur 
ces vers, et comparez-les avec les observations 
que vous aurez déjà faites sur les bruits, ou 
sur les rapports publics. N’avez-vous pas 
observé avec quelle vitesse une nouvelle se 
répand par toute la ville? qu’au cemmence- 
ment on se la dit à l’oreille, et ensuite à haute 
voix? comment presque >tous ceux qui la, 
répètent, y ajoutent quelque chose ? comment 
le vulgaire, on le bas-peuple, la croit sans 
hésiter? et comment d’autres y ajoutent foi , 
«elon qu’ils la souhaitent vraié ou fausse ? Vous 

' trouverez tout ceci peint dans les vers suivans , 
que je vous prie de bien peser*. Hocemm abs 
te rogo, orOf postula , Jlagito. Jubco te béni 
valere : 

> Orb»> Tortis itiedio est inter terrasque , fretutnque, 

Cœl #r>sqtie plagas, Iriplicis ronimia * mundi; 

Unde quod ert usquàm , qtiamTÎs regionibas absit , - 

Irispicitut; penetratquc cavas toi omoisad * aures. 

Fama tenet, stimmâqne donurni sibi legit in arrc: 
Ibanmei'osque aditus , ar mille foraniina tectis 
Addidit.et uullis inclnsit limina portis. 

Nocte dieque patent. Tofa est ex * tere sonanli, 

Tota fierait : voccsque refert, ileratqne qnod audit. 

Nulla qiiies intùs, nullâqne silentia parte : 
rîec taraen est claraor ; sed parvæ.mnrmura vocis ; 

Qualia de pclagi,si quis proriil audiat, imdis 
Esse soient; qualemve sonum , cbra Jupiter alras 
Increpiiit * nuhes , extreinatonitruareddunt. 

Atria turba lenent : veniiint leve * vulgits , enutque, 
IVlisfaque cura veris , passis commenta vagantur 
IV1illi:yraraorum ; contusaque verba volutant. 

Il quiOTs hi vacuas irapimit sermonibus * auras, 

<Hi narrala ferunt alio : mensuraque ficti 
Crestit. Et andilis aliquid novus adjicit aiictOK* 
ïllic credulitas , illic lemerarius * error, 
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y anatfue * lœlida est , consletnalique timorés, 

* Sedilioque repetis , diibioqiie auctore siuiirri. 

Ipsaj quid in cœlo rernin , pelagoqne gcratiir , 

£t tellure , videt; totuœque inquiiit in orbem. * 

Les substantifs et lesadjectifs sont imprimés 
en caractères difl’érens; et les substantifs sont 
distingués par un * astérisque. 

■* An rentre de l’univers est un lieu également éloigné 
âu ciel , de la terre et de la mer , et qui sert de limites à 
ces trois empires. On découvre de cet endroit tout ce 
qui se passe dans le monde, et l’on entend tout re qui 
»’y dit, malgré le plus grand éloignement. C’est-li qu’habite 
la Renommée , sur une tour élevée, où aboutissent mille 
avenues. Le toit de relie tour est percé de tous côtés : pn 
n’y trouve aucune porte, et elle demeure ouverte jour et 
nuit* Les nuirailles én sont faites d’un airain retentissant^ 
qui renvoie le son des paroles et répète tout ce qui se 
dit dans le monde. Quoique le repos et le silence soient 
inconnus dans re lieu , on n’y entend cependant jamais ds 
grands cris , mais seulement un bruit sourd et confus, qui 
ressemble à celui de la mer qu’on entend de loin , oirh ce 
roulement que font les nues après un grand éclat dc^jiv- 
nerre. Les portiques de ce palais sont toujours remplis 
d’une grande foule de monde. Une populace légère et 
changeante va et revient sans cesse; on y fait courir mille 
bruits , tantôt vrais , tantôt faux , et l’on y entend un 
bourdonnement continuel de paroles mal arrangées, que 
les uns écoulent , et que les autres répètent au premier 
venu , en y ajoutant toujours quelque chose de leur inven- 
tion. Là régnent la sotte crédulité, l’erreur, une fausse 
joie, la Crainte, les allâmes sans fondement, la sédition 
et ces murmures mystérieux dont on ignore les auteurs. 
La Renommée , qui en est la souveraine, voit de- là tout 
re qui se passe dans le ciel, sur la mer et sur la terre , et 
«xamine tout avec une inquiète curiosité. 
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*■ 

Mon cher enfant, 

f 

Je vous envoie encore quelques ratines 
♦ latines ; je doute^ fort que vous aimiez de 
pareilles racines autant que celles qui crois- 
sent dans votre jardin; mais si vous voulez les 
cultiver , elles vous épargneront une infinité 
de peines. Le peu ejue je vous présente en 
oflrira naturellement plusieurs autres à votre 
observation, etvous mettra en état, par la com- 
paraison,de trouver la plupart des mots dérivés 
et composés, quand une fois vous en saurez la 
racine. Vous êtes parvenu à l’âge de faire des 
observations sur ce que vous apprenez; et si 
vous vouliez le faire , vous ne sauriez vous 
imaginer combien de tems et de peine cela 
vous épargneroit. Souvenez-vous que vous 
^ avez presque atteint l’âge 4^ neuf ans ; âge 
auquel tous les jeunes gens doivent déjà savoir 
beaucoup , et vous sur- tout, beaucoup plus, 
en considérant les soins et les peines que l’on 
a pris pour vous; et si vous ne répondez pas à 
cette attente , vous perdrez votre réputation; 
ce qui est la chose la plus mortifiante qui 
puisse arriver à un cœur noble. Tout le monde 
a de l’ambition, d’une espèce ou d’une autre, 
et se chagrine quand cette ambition est 
trompée. Voici quelle est la différence : l’am- 
bition des sots est folle et déplacée; et l’am- 
bition des gens sensés est juste et louable. Pax 
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exemple , Vamhitioii (l’un sot de votre âge, 
seroit d’avoir de beaux habits, et de l’argent 
h. dépenser en sottises ; vous voyez bien que 
ce ne seroient pas des preuves de son mérite, 
mais seulement de la folie de ses parens, <jui 
l’habillent comme un singe, et lui donnent de 
l’argent pour faire le fou. D’un côté, un gar- 
çon . de borr sens , met toute son ambition à 
vouloir surpasser en vertu et en connoissances 
les autres jeunes gens de son âge, et même 
ceux (jui sont plus âgés. Sa gloire consiste à 
être connu pour dire toujcoirs la vérité , à 
donner des preuves d’un caractère compatis- 
sant , a apprendre plus vite , et à s’appliquer 
plus que les autres. Voilà de vraies preuves 
de mérite dans un tel enfant , et consécpiem— 
ment des objets dignes d’ambition , et qui 
lui acquerront une réputation et une renommée 
solides. Il en est des hommes comme des jeunes 
gens ; l’ambition d’un homme vain sera d’avoir 
un bel équipage , une belle maison , et de 
beaux habits ; choses que chacun peut avoir , 
aussi bien que lui , s’il a autant d’argent ; car 
on peut les acheter toutes : mais l’ambition 
d’un homme sensé et d’honneur est de se dis- 
lingûer par le caractère et par la réputation 
que donnent la science , la vérité e^a vertu; 
choses que l’on ne peut point acheter , et qui 
ne peuvent être acquises que par une bonne 
tête et par un bon cœur. Telle étoit l’ambition 
des Lacédémoniens et des Romains, dans le 
lems de leur plus grande gloire ; et telle , 
j’espère^ sera toujours la vôtre. 
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^ Vous avez d’autant plus de facilité pour vous 
instruire , et pour surpasser tous les jeunes 
gens de votre âge que, comme vous voyez , 
je ne vous traite pas en enfant ; mais je vous 
écris sur des sujets capables de faire naître des 
pensées et des réflexions dans les hommes 
faits. Quand je vous envoie des exemples de 
vertu des anciens , ce n’est pas simplement 
pour vous apprendre ces particularités de l’his- 
toire, mais pour vous animer et vous exciter à 
suivre ces exemples. Vous y voyez les avantages 
de la vertu; combien elle est sûre, tôt ou tard, 
d’être récompensée, et avec quel éclat les 
actions vertueuses des grands hommes de 
l’antiquité ont été conservées et transmises 
jusqu’à nous. Jules-César , quoique tyran et 
coupable du crime énorme d’avoir mis en es- 
clavage sa pau-ie , avoit cependant quelques 
vertus ; et il se faisoit distinguer par sa clé- 
mence et son humanité , dont voici un exem- 
ple remarquable. Marcellus , qui éloit Uti 
homme de considération à Rome, avoit pris 
part, pour Pompée , dans la guerre civile entré 
ce dernier et César , et avoit même agi avec 
, zèle et aigreur contre César. Cependant , après 
que César eut vaincu Pompée, et fut retourné 
à Rome victorieux , le sénat intercéda pour 
Marcellus à qui non-seulement César pardonna, 
mais dont il fut l’ami. Cicéron flt ime harangue. 
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exprès pour complimenter César sur cette ac- 
tion de bienfaisance et de générosité , dans 
laquelle , entr’autres choses , il lui dit que le 
pardon qu’il a accordé à Marcellus est une 
action plus sublime que toutes ses victoires. 
Voici ses propres termes en latin ; Domuisti 
gintes irnmanilate harbaras , multiiudine innu— 
merabiles f locis infinitas, omni copiarum genfire 
abundantes sed iamen ea vicisti, quoi etnalu— 
ram et conditionem ut vinci passent, liàbebant. 
Nulla est enim tanta vis, tanta copia, quee non 
ferro ac viribus debilitari frangique possit, 

. y erùm aninmm vincere ; iraciindiam cohibere j 
vicloriarn temperare ; adversarium nobilitate , - 
ingenîo, virtule prœstantem non modo extoUcre 
jncentem, sed etiani ampUJicare ejus pristinam 
dignildtem : hæc qui faciat , non ego eutn cuni 
summis viris compara} sed siniillimum deo 
judico. ♦ 

Il est certain que l’humanité est la marque 
particulière et caractéristique d’une grande 
ame. De petits esprits vicieux sont pleins 
d’emportement et de vengeance , et incapables 
dé sentir le plaisir sublime de pardonnerà leurs 
ennemis, et de donner des marques de faveur 
ét de générosité à ceux sur lesquels ils ont eù 
l’avantage, • 

J’ai souligné ( imprimé en italiqué J les 
inots que je crois que vous n’etttendcz pas , 
pour vous faire souvenir d’en demander le sens. 


-4L. 


Digitized by GoogI 


•• 

Dï CHESTKRFIlLp. ïlf” ‘ 

LETTRELII. . 

Mardi du soir» 

f 

Mon cher enfant. 

Vous lisez à présent la nouvelle historique 
de Don Carlos , par l’abbé de Si. Réal ; elle 
est joliment écrite , et le fond de l’iiisioire eu 
est véritable. L’abbé l’a seulement un peu • 

brodée pour lui donner l’air d’une nouvelle. 

A propos , je doute que vous sachiez ce que 
c’est que nouvelle. C’est une petite histoire 
galante , où il ^ entre beaucoup d’amour , et 
qui ne fait qu’un ou deux petits volumes. Il 
faut qu’il y ait une intrigue ; que les deux 
amans trouvent bien des difficultés et des 
obstacles qui s’opposent à l’accomplissement ^ 
de leurs vœux ; mais qu’à la fin ils les sur- 
montent, et que le dénouement les laisse tous 
heureux. Une nouvelle est une espèce do 
roman en raccourci ; car un roman est ordi- 
nairement de <^uze volumes , rempli de 
fadaises amoureuses et d’aventures incroya- 
bles. Le sujet d’un roman est quelquefois 
une histoire faite à plaisir , c’est-à-dire , tout 
inventée , et quelquefois une histoire vérita- 
ble ; mais ordinairement si changée et si tra- 
vestie , qu’on ne la reconnoît plus. Par exemple, ‘ 

il y a le grand Cjrus , Clélie , Cléopâtre , trois 
romans célèbres , où il entre un peu d’histoire 
véritable , mais si mêlée de faussetés et do 
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folies amoureuses , qu’ils servent plus a em- 
brouiller et à corrompre lVsprit,qu’à le former 
ou à l’instruire. On y voit les plus grands 
héros de l’antiquité faire les amoureux transis, 
et débiter de fades tendresses , au fond d’un, 
bois, à leur belle inhumaine , qui leur répond 
sur le môme ton : enfin , c’est une lecture 
trcs-frivole que celle des romans , et l’on y 
perd tout le tems qu’on y donne. Les vieux * 
romans qu’on écrivoit il y a cent ou deux cens 
ans, comme Amadis de Gaule , Roland le fu- 
rieux, et autres , étoiem farcis d’enchantemens , 
de magiciens , de géans et de ces sortes de 
sottes impossibilités'; au-lieu que les romans 
modernes se tiennent au possible , mais non 
pas au vraisemblable. Et je croirois tout autant ‘ 
que le grand Brutus , qui chassa les Tarquius 
de Rome , fut enfermé par quelque magicien'' 
dans un château enchanté , que de penser 
qu'il faisoit de sots vers auprès de la belle 
Clélie, comme on le représente dans le roman 
de ce nom. 

Au reste , Don Carlos , dqnt vous lisez'la 
nouvelle , étoit fils de Philippe II , roi d’Es- 
pagne , fils de l’empereur Charles-Quint ou 
Charles cinquième. Ce Charles-Quint étoit en 
môme tems empereur d’Allemagne et roi 
d’Espagne; il avoit aussi toute la Flamdre et'la 
plus grande partie de l’Italie, Il régna long- 
tems ; mais deux ou trois ans avant que de 
mourir , il abdiqua la royauté , et se retira 
comme particulier au couvent dç St. Just , en 
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Espagne : cédant l’Empire à son frère Ferdi- 
nand , et l’Espagne , l’Amérique , la Flandre 
et l’Italie , à son fils Philippe II , qui ne lui 
ressembloit, guère ; car il étoit fier et ci-uel , 
même envers son fils Don Carlos , qu’il fit 
mourir. 

- Don est un titre qu’on donne en Espagne à 
tout honnête homme ; comme momieur en 
français , et signor en italien. ,Par exemple , 
si vous étiez en Espagne , on vous appelleroit, 
£ion Pliilifipe. 


LETTRE LUI. 

Mon cher enfant, 


Jeudi. 


Vous aurez rarement de mes nouvelles , que 
je ne vous exhorte h penser. Tout ce que .vous 
apprenez , et tout ce que vous pouvez lire , 
vous sera de peu d’utilité , si vous ne pensez 
pas , et si vous ne raisonnez pas vous-même 
siy chaque chose. Nous lisons pour coiinoître 
les sentimeus des autres hommes; mais ^ si 
nous les en croyons sur leur parole , sans 
examiner leurs seniirnensctsansles comparer 
avec les nôtres propres , c’est en vérité vivre 
des restes d’autrui, ou vendre les marchandises 
d’un autre en détail. Il est utile de connoître 
les pensées des autres hommes , parce que' 
cela nous suggçre des pensées à nous- mêmes , 
et nous aiJç à former un jugement ; mais de 
■répéter les pensées d’un autre , sans examiner 
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si elles sont justes ou fausses , ce n’est que le 
talent d’un perroquet , ou tout au plus d’un 
acteur. 

Si l’on vous donnoit la nuit pour un sujet de 
composition , vous feriez très-bien de voir ce 
qu’en ont dit les meilleurs auteurs , afin de 
vous aider dans la partie de l'invention ; mais 
il faudroit que vous y pensassiez vous-même, 
et que vous «l’exprimassiez à votre propre 
manière , autrement vous ne seriez tout au 
plus qu’un plagiaire. Un plagiaire est un 
homme qui pille les pensées d’un autre , et se 
les attribue à soi-même. Vous trouverez , 
par exemple , le récit suivant de la nuit dans 
Virgile : • 

Nox erat, et placîdum carpebant feiaa soporeiâ 
Corpora per terras ; iylvæque et iæva quieraiit 
itFqiiora : cùm inedio Tolvuntur sidéra lapsu ; - . 

C^ni tacet omnisager, pecudes pictæque volucres, 
Qiiæque lacua latè liquides , quæque aspera dumia 
Kiira tenent; somno positæ snb nocte silenti 
j^enibant curas, et corda oblita laborum. * 

Ici VOUS voyez les effets de la nuit ; qu’elle 
apporte du repos aux hommes , quand ils sont 
fatigués des travaux du jour; que les étoiles 
suivent leur course régulière ; que les trou- 
peaux et les oiseaux se reposent , et jouissent 
de la tranquillité de la nuit. En examinant 

• * La nuit couvroit la terre de ses ombres. Le tranquille 

sommeil régnoit en tons lieux : tout étoit paisible dans les 

' campagnes, dans les forêts et sur les eaux : les troupeaux, 
les bêtes farouches , les oiseaux , les poissons étoient 
plongés dans le calme et dans l’oubli'' de leurs peines, 
Enéide, livre IV, Ttad. de M. dw foutaiaea. 
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«jeci , vous trouveriez que tout est vrai ; en 
y réfléchissant vous-même , vous découvririez 
que ce n’est pas tout ce qu’il y a à dire 
sur la nuit ; et plusieurs autres attributs de 
la nuit se .présenteroient à, votre idée. Par 
exemple, quoique la nuit soit oriliQairemeQ.t 
le tems de la trimquillité et du repos, c’est 
pourtant aussi souvent le tems où l’on commet 
en sûreté des crimes , tels que les vols , les 
meurtres et les viols, qui en général cliercUeq|; 
l’avantage de l’obscurité , comme favorable 
k la fuite des coupables. De plus , quoique 
la nuit apporte du repos et du rafraîchisse- 
ment ^ux innoceiTsetaui personnes vertueuses , 
elle «auso cependant aussi de 1 inquiétude et 
de l’horreur aux coupables ; le sentiment in- 
térieur de leurs crimes les tourmente , et 
leur refuse le sommeil et la tranquillité. , 
JD 'après ces réflexions vouspotirriez considérer 
quelle épithète il convlfcndroit de donner à 
la nuit. Par exemple, si vous vouliez repré- 
senter la nuitsous sa plus belle forme, comme 
procurant de la tranquillité et du rafraî- 
chissement après le ti^vail et les peines, vous 
pourriez la nommer la nuit Juvorublc , la nuit 
silencieuse , la nuit bien-venue , la nuit tran- 
quille xnaxs siv.au contraire, vo»s vouliez 
la représenter comme invitant à commettre 
des crimes, vous rappcllcrh'z la nuit coupa- 
ble, la nuit criminelle , la nuit horrible, 
avec plusit'urs autres épithètes , qui portent 
*,vec elles l’idée de l’horreur et du crime ; 
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car , pour qu’une épithète soit propre , elt« 
doit toujours être adaptée (c’est-à-dire, con- 
venable ) aux circonstances de la personne 
ou de la chose à laquelle on l’applique. Ainsi 
Virgile , qui communément donne à Enée 
l’-épithète de pieux, à cause de sa piété envers 
les dieux et de son respect pour son père , - 
l’appelle dux Ænea$ > lorsqu’il le repré*. 
tente faisant l’amour à Didon , dnx étant l’é- 
|>ithète la plus propre dans cette situation , 
parce que l’action de faire l’amour conviem 
beaucoup mieux à un général qu’à un boaime 
4’une piété singulièrer ^ 

Abandonnez pour quelques momens tout* 
pensée de jeu , et pensez à ceci sérieusemeuu 

S 

Amsto quæratuia teMa ludo.; 

. Adieu. 

Vous pouvez venir me voir samedi matin , 
avant que d’aller chez M. Maittaire, 

LETTRE LIV. 

Dimanche^ 

MOW CH»a KlWtAKT* 

Je ne quitterai pas sitôt le sujet de Via— 
yention ef des réflexions ; je voudiois que 
vous vous y appliquassiez, autant que votre 
âge et votre esprit volage le veulent permeurè. 
L’habitude vous rendra cet exercice plus 
facile de jour en jour , et l’âge et la médita- 
jîjott le perfeciiojwic^ottl. La veftu est un 
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sujet qui mérite votre attention et celle de 
tous les hommes. Supposons que Je vous disse 
de faire quelques vers , ou de me donner vos 
pensées en prose sur le sujet de la vertu , 
comment vous'y prendriez-vous? Sans douts 
que vous considéreriez d’abord ce que c’est 
que la vertu, et ensuite quels;"en sont les effets 
et les marques , tant à l’égard des autres yqtM 
par rapport à nous-mêmes. Or , vous trouve- 
riez que la vertu consiste à faire du bien et-à 
dire la vérité; que les effets en sont avanta- 
geux à tout le genre humain , et à nous- 
mêmes en particulier. La vertu nous excite à 
la compassion ^ et à soulager les malheurs 
d’autrui ; à procurer la justice et le bon ordro 
dans la société ; et , en général , elle ettotri- 
hue à tout ce qui tend au vrai bien-être du 
genre humain. Elle nous procure ànous-mêmes 
une consolation et une satisfaction intérieures, 
qu’aucune autre chose ne peut nous donner^ 
et dont rien ne nous peut priver. Tous lef^ 
autres avantages de la vie dépendent des autres 
hommes , autant que de nous-mêmes. Les 
richesses , le pouvoir et la grandeur peuvent 
nous être ôtés par la violence et par l’injustice» 
d’autrui , ou par des accidens inévitables j 
mais la vertu ne dépend que de nous-mêmes ^ 
et personne ne peut nous l’ôter. Des maladief 
peuvent nous priver de tous les plaisirs du 
corps ; mais elles ne peuvent pas nous enlevei; 
notre vertu, ni la satisfaction que nous en res- 
sentons. Un homme vertueux , soumis à tpui| 
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les mallieuts de la vie , trouve encore de îa 
consolation et une satisfaction intérieure, qui 
le rendra plus heureux qu’aucun méchant 
homme ne peut l’être , avec tous les autres 
aU'antages de la vie. Si un homme a acquis un 
grand pouvoir et des richesses par la fausseté , 
par l’injusiice ct’par l'oppression , il ne peut 
pas en jouir , parce qne sa conscience le 
tourmente et lui reproche constamment les 
■ moyens qu’il a employés. Les remords de sa 
conscience ne le laisseront pas même dormir 
tranquillement; mais il songera à ses criim-S; 
et , pendant le jour, quand il est seul et qu'il 
a le teuis dé réüécliir , il sera inquiet 1 1 
mélancoHrpia. Il a peur do tout; car , comme 
il sait ({u'on doit le haïr, il croit avec raison, 
qu'on lui f ra du mal , quand on le pourra : 
au lieu qu’un homme vertueux , quelque 
pauvre ou malheureux qu’il soit dans le 
monde , trouve toujours sa propre récompense 
^ans la vertu * qui le console dans toutes ses 
afflicirons. Le repos et la satisfaction Vie sa 
conscience le reiylent de bonne humeur pen- 
dant le jour, et lui procurent un sommeil 
paisible pendant la nuit ; il peut jouir de la 
solitude avec plaisir , et n’a point peur de ses 
propres pensées. Outre cela , il est nniver- 
' sellement estimé ét respecté: car les hommes 
les plus’ méchans eux -mêmes ne peuvent 
s’empêcher d admirer et de respecter la vertu 
dàn.s les autres. Vous attribueriez tous'eos 
avantages, et plusieurs autres, à la vertu. 
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si TOUS composiez sur ce sujet. Il y au» 
poëte qui dit : 

Ipia quidem virtus y libiinet pulcherrinia mercel. 

Et l’on trouve dans Glaudien Les vers suitanj 
sur ce sujet : 

quidem virtus pretium «ibi , «olaque lat« 

FortuuiB secura nitet : nec faseibus ullis 
Krigitur : plausuque petit clarescere viilgi. 

Mil opis ezteruæ cupiens , nil indiga laudis : 
Divitiisanimosa suis y iramotaque ciinctii . ' - 

Casibus f ex altâ mortalia despicit arce. 

LETTRE LV. 

Mercredip 

Mon CHER ENFANT, 

Vous vous êtes si bien comporté chez Ms 
Boden , dimanche dernier , que vous méritez 
avec justice des louanges ; en outre , vous 
m’encOuragez à vous donner quelques règles 
de politesse et de savoi4vivre, étant persuadé 
que vous les observerez. Sachez donc que , 
comme la science , l’honneur et la vertu sont 
a^olument nécessaires pour vous attirer l’esti.* 
me et l’adini ration du genre humain , la poli- 
tesse et les bonnes manières sont également 
nécessaires pour être bien reçu , et pour vous 
rendre agréable en conversation et dans la 
vie ordinaire. Les grands talens , tels quo 
l’honneur , la vertu , '^'érudition et l’esprit , 
sont au-dessus du commun du monde, qui 
ne les possède pas lui-mêiue , et qui n’en 
juge pas co^me il faut dans les autres : mai^ 
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tout le mondé est juge des talens inférieurs y 
tels que la civilité , l’aflabililé , les manières 
obligeantes et agréables , parce que l’on en 
sent les bons o’fléls qui rendent la société 
aisée et agréable. Dans plusieurs cas , c’est 
le bon sens qui doit décider des bonnes ma- 
nières , parce que la même chose qui seroît 
polie dans un tems , et pour une personne , 
pourroit être le contraire dans un autre tems 
et pour une antre personne; maisil y aquelques» 
règles générales du savoir-vivTe , qui se sou- 
tiennent toujours vraies et dans tous les cas ; 
par exemple , il est toujours extrêmement 
g'rossier de ne répondre à qui <{ue ce soit que 
par oui et non , sans y ajouter , Monsieur , 
Monseigneur , ou Madame , selon la qualité 
delà personne à qui l’on parle; comme en' 
français vous devez toujours dire Monsieur , 
Monseigneur , Madame et Mademoiselle. Je 
suppose que vous s4^ez que toute femme 
' mariée s’appelle en français Madame, et celle 
qui n’est pas mariée , est appelée Mademoi-^ 
selle. Il est aussi extrêmement grossier de ne 
pas donner l’attention requise et une réponse 
polie à ce que l’on vous «dit ; ou de vous en 
aller, ou de faire quelqu’autre. chose pendant 
que l’on vous parle; car par-là on est convain- 
cu que vous méprisez les gens , et que vous 
pensez qu’ils ne valent |)as la peine que vous 
les 'écoutiez , ou que vous répondiez à ce 
qu’ils disent. Il n’est pas nécessaire , je crois , 

• que je vous dise combien il est grossier de 
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prendre la meilleure place dans une chambre y 
ou à table de prendre d\abord ce que vou» , 
aimez le mieux , sans en faire auparavant des 
à d’autres , Comme si vous- né regardiez 
pé|9|pie que vous-même. Au contraire , vous 
devez toujours tâcher de procurer tous les 
agrémens possibles ÿ ceux . avec qui vous êtes,* 
Outre la politesse ?qui est^ âb^olument né- 
cessaire la perfection du savoir- vivre "est 
d’être poli avec aisance et en honnête homme. 
En ceci vous devez observer les Français qui 
y excellent , ét dont la politesse paroît aussi 
aisée et aussi naturelle que toute autre partie 
de leur conversation : au lieu que les Anglais 
sont souvent mal-adroits dans leurs poUlessesj 
et quand ils veulent être polis-, ils sont trop 
hônieüx ou trop timides pour s’exprimer, 
]N!lais , je vous prie , ' souvenez- vous de ne 
jamais être honteux de faire ce qui est juste: 
vous auriez de grandes raisons d’être honteux, 
si vous n'étiez pas poli ; mais quelles raisons 
pourriezrvous avoir d’être honteux de votre 
politesse ? Et pourquoi ne pas dire une chose 
polie et obligeante aussi aisément et aussi natu- 
rellement que vous demanderiez quelle heure 
il est ? Cette sorte de timidité, que les Fran- 
çais , avec’raison, appellent mauvaise honte\ 
est le caractère distinctif* d’tin sot Anglais, 
,qui est totalement déconcerté quand d’hon- 
nêtes gens lui parlent ; et quand il doit leur 
répondre , -il rougit, il hésite , à. peine peut- il 
prononcer ‘Ce qu’il vouloit dire , ' et devient 
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•réelletnent ridicule par une peur mal foâdée • 
d’être silllé : au lieu qu’utt homme vraiment 
bien élevé parleroit à tous les rois du monde 
avec aussi peu d’embarras et avec autant d’ai- 
sance qu’il vous parleroit., JÉ 

Souvenez- vous que le seul moyen de se^re 
aimer et d’être bien reçq en compagnie est 
d’être poli et de l’être avec aisance ( ce qui est 
proprement appelé bonne éducation) ; que la 
mauvaise éducation et la grossièreté sont 
insupportables , et capables de nous faire 
chasser des compagnies , et qùe la timidité 
ne sert qu’à nous rendre ridicules. Comme 
)€ suis sûr que vous observerez et que vous 
pratiquerez tout ceci , je me promets que , 
quand vous serez novennis , vous serez non- 
seulement le meilleur écolier , mais le jeune 
homme le mieux élevé , pour votre âge , qui 
soit en Angleterre. 

0 

LETTRE LVL 

Phîlippus Chestejfield , Phüippo Stanhope , 
adhùc puerulo , sed cràs è puerilid egressuro , 

S.D. 

m Ha NC ultimam ad te , uti ad puerum , 
» epistolam mitto ; cràs enim, ni fallor , fies 
» novennis , ita ut abhinc mihi tecum , quasi 
» cum adolesccntulo^agendum erit. Alia eniin 
» nunc ratio vitæ , et studiorum tibi susci- 
» pienda est 5 levitas et uugæ puçriles relin-, 

♦ 


Dû. 


f 


! 


VjOOt^ll 


DK C II K S t K R F I E L D. Tlf 

» quendæ sunt , auimusque ad séria inten-v 
» deridus est. Quæ enim pueruin dcccbaut, 

» adolescentulo dedecori essent. Quare om» 

» nibus viribus tibi eiiitendum est , ut te 
» alîum præbcas , ét ut erudiiione , moribuS 
» et urbanilate , aliisquc animi dotibus , ado 
» Icscenluios cJiïSdem æiatis æquc superes, ac 
» jànipuerulus puerulostui tempo^ASuperasli, ^ 
» Tecum , obsecro , reputa , qSniùin tibi 
« erubescendum foret, si te nnne vinci pa- 
» tiaris ab iis , quos adbuc vicisti. Biempli 
» gratià : si adolescentulus Onslow ^ scbolæ 
» Wcstmonasieriensis uuno alutnmis , olim 
5) sodaüs tous , et novennis æqnè ac lu , si 
» il!e , inquam , îccum tibi superiorem in 
» scholâ nieritb obtinerm, quid ageres, rogo?* 
» quà tcudercs? eniui discedendunx 

» foret, ul)i cum dignitate inanerc non posses. 

» Quarc , si tibi fama apud omnes , efgratia 
» apud me , curîB est , fac omni sludio et la- 
» bore , ut adolescenlulorura erudftorum fa- 
X cilè princepsmerit6 dicipogsis. Sic te servet 
» pater omnipotens , detque tibi ut omnibus 
» ornatus excellas rebus. Addam etiam quod 
» Horatius libullo suo optât ut : 

Gratia , fama , yalctu^o confingal abanclè ; 

lit munius vicUis , non déficiente cfumenâ ! . 

Kalend. maii I741. 


« Vale. » 
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PhilîppB Chêstcffield à Philippe Stanhop^^ 
encore un petit garçon^ mais qui demain 
sortira de V enfance* 

Celle-ci est U dernière lettre que je vous 
.écrirai coippie à un petit garçon; car demain, 
si je ne me trompe , vous atteindrez votre 
neuvième année; ainsi, à l’avenir, }e vous 
traiterafen jeune homme. Vous devez a présent 
commencer ün genre de vie tout particulier , 
et un différent cours d’étùdes. Plus de légèreté* 
Il faut quitter les babioles d’enfant, les baga- 
telles puériles, et diriger vos pensées vers des 
objets sérieui. Ce qui n'étoit point malséant 
pour un enfant, seroitborifcux pour un jeune 
homme. C’est pourquoi il faut faire les der- 
niers efforts pour faire voir en vous un cban- 
geinent convenable; vous devez autant sur»- 
passer mafntenant les jeunes gens de votre âge 
en savoir, en bounes manières, en politesse et 
dans toutes les perfections, que vous avez 
autrefois surpassé les petits garçons^ lorsqu© 
vous n’étiez vous-même qu’un enfant. Consi-* 
dérez, Je vous prie, quelle bonté ce seroit 
pour vous, a vouskles laissiez vous devancer à. 
présent. Par exemple , si Onslow , qui est 
aujourd’hui écolier de Westminster, ci-devant 
votre compagnon, et un jeune liomme de neuf 
ans, comme vous, si, dis-je, il obtenoit à bon 
jlroit une place à l’école au-dessus de vous y 
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que feriez-vous ? oi\ iriez-vous vous caclier ? 
Vous seriez sûrement bien-aise de quitter une. 
place où vous ne pourriez pas rester avec 
nonneur. Ainsi , si vous avez quelque égard 
pour votre propr,e réputation , et un vrai 
désir de me plaire , faites en sorte que , par 
votre attention et votre travail , vous puissiez 
avec justice être appelé le premier de votre 
classe. Que le tout-puissant vous prenne sous 
Ha protection , et vous accorde d’exceller dans 
les pi us grandes vertus! J’ajouterai ce qu'Horace 
Houbaitoit à son ami Tibuile : 

Oratiai fama» valetuda contingat abundè; 

Et raundus victua, pon deiciente ciumenâ! 

t Le J de mai 1741* 

LETTRE LVII. 

* Bruxelles t le mai 174V 

MoK cher EWIAITT, 

Je crois que nous sommes encore assez 
|)ion ensemble, pour que vous appreniez avec 
plaisir mon heureuse arrivée de ce côté-ci de 
la nier, que j’ai traversée en quatre heures de 
teins dè Douvres à Calais. En passant, je vous . 
dirai que Calais fut la dernière ville que 
les Anglais possédèrent en France , après 
avoir été conquise par Henri V ; elle fut 
rendue à la France sous le règne de la reine 
«CRtltolique Marie, de Henii VXXL D» 
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Calais je me rendis à Dunkerque, qui appar- 
tenoit ci-clevanl aux Espagaols , et qui fut 
pris par Olivier Crounvel ; mais ensuite il fut 
horileusemeot vendu à la France par le roi 
Charles II. De Dunkerque je passai à Lille , 
qui est une ville très-grande , riche et forte , 
appartenant à la France , et la capitale de la 
Flandre française. De Lille j’arrivai à Gand , 
qui est la capitale de cette partie de la Flandre 
qui appartient à la reine d’Hongrie , comme 
héritière de la inaisoil d’Autriche. C’est une 
ville très-grande , mais qui n’est ni riche ni 
forte. C’est dans cette ville que naquit l’em- * 
pereur Charles V , et sa statue est sur une 
colonne au milieu d’une grande place carrée. 

De Gand je suis arrivé à Bruxelles , capitale 
du Brabant , et qui est une très- belle ville. 
C’est ici que l’on fabrique les meilleurs came- 
lots et la plupart des belles dentelles qu’on 
porte en Angleterre. Vous pourriez me suivre 
dans ma route sur votre carte , jusqu’à ce que 
vous en entrepreniez vous-même une sem- 
blable- dans quelque tems d’ici. 

Je m’attends que vous ferez des progrès 
surprenans dans vos études pour le tems que 
nous nous reverrons ; car , à présent que 
. vous avez neuf ans passés , vous n’avez point 
de tems à perdre , et j’attends avec impatience 
un bon témoignage de vous par M. Maittaire. 
Jusqu(*s-Jà je n’ose rien acheter pour vous , 
de peur d'être obligé de le garder pour moi- 
même. Mais si je reçois de bons témoignages, 
j’appoi terai de très-bonnes récompenses. ’ 


/ 
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Faites mes complimens à votre maman; et 
^and vous m’écrirez., envoyez vos lettres aD 
ma maison de ville. 

LETTRE LVIir. 

Aix-la-Chapelle , le 8 juin , N. S. 

Mon cher enfant. 

Me voici à Aix-la-Chapelle depuis quatre 
jours, d’où je prends la liberté de vous assurer 
de mes respects, ne doutant pas que vous 
h’ayez la bonté de me pardonner si je vous 
importune trop souvent par mes lettres. Je 
sais combien votre tews est précieux, et que* 
vous l’employez si utilement que je me ferois 
conscience d’interrompre le cours de vos 
études, que vous poursuivez, sans doute, avec 
beaucoup de succès et d’attention. Mais, rail- 
lerie à part, j’espère que vous apprenez comme 
il faut , et que M. Maittaire est très-content 
de vous, car autrement je vous assure que je 
serai de mauvaise humeur. 

A propos d’apprendre, je vous dirai que 
j’ai vu à Bruxelles un petit garçon à-peu-près 
de votre âge; c’est le fils du comte de l’Annoy,. 
qui entend le latin parfaitement bien ; il 
représente des comédies et déclame des tra- 
gédies françaises dans la dernière perfection.. 
Mais c’est qu’il s’csl appliqué et qu’il a retenu, 
ce qu’il avoit une fois appris. De plus, il est 
U'ès-poli; et dans une compagnie nombreuse,, 

Tonie /, . M 
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qu'il ne connoissoit pas, il n'étoit point du 
tout tléconccrté , mais il parloit et répondoit à 
cli.icuii avec des manières fort aisées. 

Cette ville-ci est asez grande, mais assez 
mauvaise ; elle s’appelle en latin Aqiiis-Gra— 
niini; c’est la première ville impériale et libre 
de tout l'empire ; c'est-à-dire qu’elle est 
gouvernée par ses propres magistrats (ju’ello 
clioisit elle-même, et qu’elle a ses droits aux- 
t{uei3 l'empereur ne peut pas donner atteinte. 
Charlemagne y fut couronné empereur 1 ’^ 
800, et l’oii montre encore ici, dans f église 
cathédrale , la couronne dont on s’est servi à 
son sacre. Elle n’est d’ailleurs fameuse que 
j)ar ses eaux minérales , qui y attirent beau- 
coup de monde ; elles sont fort chaudes et fort 
dégoûtantes , sentant les ceufs pourris. 

'Les villes impériales ont voix à la’ diète de 
l’empire ; c’est-à-dire , à l’assemblée de l’em- 
pire, qui se lient à Ratishonne. C’est là où. les 
électeurs , les princes et les villes impériales 
«nvoieut leurs députés pour régler les affaires 
de l’empire, conjointement avec l’empereur; 
comme notre parlement fait en Angleterre. 
X)e sorte que vous vo^ez que l’empire d’Al- 
lemagne est un état dans lequel aucune loi 
ne peut être faite sans le consentement de 
l’empereur, des électeurs , des princes souve- 
rains et des villes impériales. Il est bon que 
vous connoissiez les différentes formes de gou— 
vernenient des différens pays de l’Europe ; et 
quand vous lisez leurs histoires, faites-y une 
atieniion particuliète. Adieu pour cçiie fois. 


/ 
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LETTRE LIX. 

Spaj le 2,5 juillet, IS. S. 174T. 

♦ 

M O N C H E R E Tt F A N T , 

Je VOUS ai dit souvent da^s ’ mes lettres 
précédentes ( ce qui est très-vrai ) qu’il n’y 
a que l’iiomieur le plus exact et le plus scru- 
puleux , ainsi que la vertu , qui puissent vous 
faire aimer et respecter ; j'ai ajouté que les 
talons et l’érudition peuvent Lien être causo 
que l’on vous admire et que l’on vous célèLrej 
mais qu’il éloit absolument nécessaire de pos- 
séder des talons moindres , pour être approuvé , 
aimé et reclicrcbé dans la vie privée. Le 
principal et le plus nécessaire de ces talons 
inférieurs est la politesse ; non-seulement 
comme très-importante en elle-même, mais 
comme ajoutant beaucoup de lustre aux avan- 
tages plus solides du cœur et de l'esprit. J’ai 
déjà souvent touché l’article de la politesse 
dans mes précédentes; ainsi celle-ci sera sur 
• la qualité qui ci> approche de plus près ; je 
veux dire un air noble et des manières aidées, 
entièrement exemptes de ces airs gauches, 
de ces mauvaises habitudes et de ces grossiè- 
retés que l’on remarepic dans la conduite do 
plusieurs personnes estimables d’ailleurs : 
quelque ridicules que puissent paroilre les 
bonnes manières , elles sont , cependant d’une 
très-grande conséquence pour plaire dans la 
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vie privée , sur-tout aux femmes , que voûs 
jugerez, un jour ou l’autre, dignes de charmer : 
j’ai connu plusieurs hommes qui , par leurs 
grossièretés, inspiroient du premier ahorcl 
tant de dégoût , que tout leur mérite n’a pü 
l’emporter dans la suite. Au lieu que les 
bonnes inanieR s préviennent les gens en votre 
faveur , les attachent à vous et leur font sou- 
haiter de vous imiter. La grossièreté ne peut 
provenir que de deux causes ; ou de ce que 
i’on n’a pas fréquenté houne compagnie , ou 
de ce qu’on h'yjrfi pas fait attention. Quant à 
ce que vous voyiez bonne compagnie , j’en 
aurai soin 5 c’est à vous d’observer attentive- 
ment les usages reçus et la manière ‘dont on 
s’y comporte, pour vous y conformer dans !» 
votre conduite. L’attention est absolument 
nécessaire pour cela, comme , en vérité , elle 
l’est pour toute autre chose ^ et un homme sans 
attention n’est pas propre à vivre dans le, 
monde. Quand un homme grossier entre dans 
xmc cliambre , il est probable t[ue son épée 
se placera entre ses jambes, et le fera tomber, 
ou au moins broncher ; reyenu de cet acci- 
dent , il choisit dans toute la chambre pour 
se “placer, justement' l’endroit où il ne devoit 
pas être ; là , il' laisse bienlût tomber son 
chapeau, et en le relevant il jette sa canne j 
en ramassant sa canne, son chapeau tombe ^ 
pour la seconde fois ; ensorte qit’il se passe un 
quart d'heure avant qu'il se soit remis on 
ordre. S’il boit du thé ou du café , il se brûle 
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la boiiclie et laisse tomber ou la tasse ou la sou- 
coupe , et jette le thé ou le café dans sa 
culotte. Au dîner , sa grossièreté se distingue 
pariiculièreinciit en ce qu’il est le plus affairé; 
il tient son couteau, sa fourcbctle et sa cuiller 
différeininent de tous les antres convives : il 
mange avec son couteau, 'au grand danger de 
sa bouclic , se cure les dents avec sa fourchette, 
et remet dans le plat sa cuiller , qui a été 
vingt fois dans sa bouche; s'il doit découper, 
il ne sait janiais trouver la jointure; mais, eu 
faisant de vains efforts pour couper à travers 
de l’os , il fait rejaillir la sauce au visage de 
chacun. Il se barbouille entièrement avec de 
la soupe et de la graisse, ([uoique la serviette , 
à l’ordinaire , soit passée dans une boutonnière, 
cl qu’elle chatouille son menton. Quand il 
boit, il tousse immanquablement dans son 
verre, et arrosela compagnie. Outre tout cela, 
il a des gestes et des manières d’agir fort 
étranges ; comme de renifler, de faire des gri- 
maces', (le m(»llre ses doigts dans son nez, ou 
de se moucher et ensuite regarder son mou- 
choir, de fatmn à faire mal au cœur à la com- 
pagnie. Ses mains l’incommojeiit <jUand il 
ne lient pas quelque chose , et il ne sait 
oïl les mettre ; mais elles sont dans une agi- 
tation perpétuelle enire sa poitrine et sa culotte. 
Il ne porte pas ses habits , et , en un mot, il 
ne fait rien comme les aijlres. Tout cela , je 
l’avoue , n’est point du tout criminel , mais 
bien désagiéablc et ridicule en compagnie, 
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et doit être évité soigneusement par quîcon*^ 
que clierclie h plaire. D’après ce détail de 
tout ce que Vous devez éviter , vous pouvez 
aisément juger de ce qnè vous devez faire ; et 
une attention requise aux manières des hon- 
nêtes gens , et de ceux qui ont vu le monde, ^ 
TOUS le rendra habituel et familier. 

On doit aussi très-soigneusement éviter la 
grossièreté dans les expressions , comme de 
mauvais anglais, une prononciation vicieuse , 
des mots qui ne sont plus d’usage et des pro- 
verbes communs ; toutes ces choses sont au- 
tant de preuves qu’ona fréquenté de mauvaises 
■compagnres et des gens au-dessous de sa con- 
dition : par exemple , si^ au lieu de dire que 
les goêls sont differens, etque chacun ale sien 
en particulier , vous lâchiez un proverbe , en 
disant que ce qui nourrit l‘un empoisonne Vau- ' 
ire ; ou autrement, chacun fait comme, il lui 
plaît i .comme disoit le bon-homme quand il 
baisoit sa vache ; tout le monde seroit per- 
suadé que vous n’avez jamais vu d’autre com- 
pagnie que celle des laquais et des servantes. 

L’attention opérera tout cela, et sans cotte 
'qualité il n’y a rien à espérer : le défaut 
d’attention, qui est réellement un manque de 
penséeç, est ou une folie ou une manie. Vous 
devez non-seulement remarquer chaquechose, 
mais cette attention doit être vive et prompte; 
comme d’observer , d'un coup-d’œil , toutes 
les personnes qui sont dans une chambre , 
leurs mouvemens , leurs regards , leurs pa- 
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foies, et cependant sans les regarder fixement 
et sans paraître les observer. Cette observation 
vive , et qui cependant ne se fait point re-' 
marquer , est d’uit avantage infini dans la vie, 
et l’on doitmettretous ses soinsà les acquérir; 
au contraire, ce cpi’on appelle absence d’es- 
prit , qui est une inadvertance et un manque 
d’attention à ce qui se passe, rend un homme 
si semblable à un sot ou à un fou , que , po||ft 
pour moi, je n’y vois pas de difl'érence réenRP 
Un sot ne pense jamais; un fou a perdu toute 
pensée ; et un homme distrait est , pour le 
moment , sans pensées. 

, Adieu, adressez-moi votre prochaine chez 
M. Chabert, banquier à Paris ; et ayez soin 
que je trouve à mon retour les progrès que 
j’attends. 

LETTRE L X. 

Spa, le 6 août 1741. 

• Mon cher enfant. 

Je suis très-content des différons ouvrages 
que vous m’aVez envoyés , et encore plus de 
la lettre de M. Maittaire , qui les accompa- 
gnoit , dans laquelle il me donne de vous un 
témoignage beaucoup meilleur qu’il ne fit dans 
sa précédente. Laudari à laudato viro , fut 
toujours une ambition louable ; soutenez bien 
cette ambition , et continuez de mériter les 
louanges de ceux qui en sont dignes eux- 
mêmes. Tant que vous agirez ainsi, vous aurez 
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de moi tout ce que vous voudrez • et quand 
vous cesserez de le faire, vous n’aùrcz rien. 

' Je suis cliariné que vous ayiez commencé 
à composer un peu ; cela vous donnera l’ha— 
l)iuide de penser sur diÜerens sujets , ce qui" 
est au moins aussi nécessaire que de les lire : 
ainsi je vous prie de m’envoyer vos réflexions , 
et de me communiquer votre scutioienl suc 
^pensée suivante : 

Non siJji, sed toli genihim se credere nuindo. 

C’est une partie du caractère de Caton dans 
Tiucain , qui dit que Caton se ci’oyoit né, 
non pour lui seul , mais pour tout le monde. 
Ainsi, dites-moi si vous croyez qu'un homme 
ne soit né que pour son propre plaisir, ou s’il 
n’est pas obligé de contribuer au Itien de la 
société dans laquelle il vit , et à l’avantage du 
genre humain en général ? Ce (pii est certain, 
c’est que eliaijue homme reçoit des avantages 
de la société, (j^u’il ne pouiroit avoir, s'il étoit 
seul au monde : n'est-il donc pas ,en quelque 
manière . redevable à la société ? et n’est-il 
pas obligé de faire pour U s autres ce que ceux- 
ci font pour lui ? Vous exprimerez votre sen- 
timent en augiais ou en latin, comme.il vous 
plaira; car ce sont vos pensées <[ue j’ai en vue, 
et non les termes dont vous vous servirez 
pour Us exprimer. 

IJans ma dernière je vous ai prévenu con- 
tre ces airs gauchos cl ces façons d’agir désa- 
gréahlt s, que plusieurs gens coutracienl dans 
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leur jeunesse, par la négligence de leurs parcns, 
ef dont ils ne peuvent plus se défaire à un 
certain âge ; tels que des inouvemens grotes- 
ques, des postures étranges et des façons gros- 
sières ; mais il y a pareillement une grossièreté 
d’esprit, que l’on doit et que l’on peut éviter, 
pour peu qu’on soit attentif. Par exemple , 
c’est une façon très-mal-adroite et très-gros- 
sière de confondre ou d'oublier les noms ; de 
parler de monsieur commenl s’ appelle-t-il , ou 
mademoiselle chose , ou comment s’appelle- 
t-elle ? Il ne l’est pas moins de donner aux 
personnes des titres et des dénominations 
impropres , comme de dire mylord pour mon- 
sieur, el monsieur pour rnplord. C’est une mal- 
adresse très-désagréable de commencer une 
histoire ou une narration, quand on ne la sait 
pas parfaitement , qu’on ne peut pas l’ache- 
ver et lorsqu’on sera probablement obligé de 
dire au milieu, j’ai oublié le reste. Ou doit 
être très-exact , très-clair et très-précis dans 
tout ce que l’on dit; autrement au lieu d’en- 
tretenir ou d’instruire les aulfes , on ne fait 
que les ennuyer et les embarrasser. La voix 
et la manière de parler ne doiveiît pas non 
plus être négligées : il y a des gens qui ferment 
presque la bouche quand ils parlent , Qt qui 
marmottent de façon qu’ils sont inintelligibles; 
d’autres parlent toujours aussi haut que s'ils 
parloient à des sourds ; et d’autres parlent si 
bas , qu’on ne peut pas les entendre. Toutes 
ces habitudes sont grossières, désagréables et 
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doivent être évitées avec soin : ce sont les 
marques qui caractérisent le bas-peuple, dont 
' l’éducation a été négligée. Vous ne sauriez 
vous imaginercoinbienilest nécessaire d’avoir 
égard à toutes ces bagatelles ; car J’ai vu plu- 
sieurs personnes qui possédoient de grands 
talens et qui étoient mal reçues , faute de 
ces petites attentions-là ; et d’autres qui 
étoient bien reçues par-tont, uniquement pour 
leurs petits talens , quoiqu’ils n’en possédas- 
sent point d’autres. 

LETTRE LXI. 

Moncherenfant, 

Depuis ma dernière, i’ai changé considéra- 
blement çn mieux, en quittant les déserts de 
Spa , pour goûter lc?S plaisirs de Paris , dont , 
quand vous viendrez ici, vous serez plus en 
état de jouir que moi. C’est une ville des plus 
magnifiques; elle n’est pas si grande que Lon- 
dres à beaucoj^p près; mais elle est beaucoup 
plus jolie , les maisons étant beaucoup plus 
grandes , et lou#s bâties de pierres. Elle a été 
non-seulement beaucoup augmentée et agran- 
die , mais aussi e.nbellie par la magnificence 
du dfrnier roi Louis XIV, et par un nombre 
prodigieux debâiimens dispendieux et de fon- 
dations utiles e.t charitables ; telles que des 
bibliothèques, des hôpitaux, collèges, etc., qui 
subsisteront long-tcms comme desmonumens 
de la magnificence , de l’humanité et du bon 




' :;v t 


* 

DE CIIESTERFIELD. I43 

gouvernement de ce Prince. Ici les gens sont 
bien élevés , justement comme je voudrois 
que vous le fussiez : ils nc'sont pas maladroi- 
tement timides, ni honteux, cpmmeles Anglais; 
mais polis avec aisance, sans cérémonie. Quoi- 
qu’ils soient très-gais et très-vifs, ils ont de 
l’attention pour tout , songent toujours à ce 
qu ils font. J’espère qu’à présent vous en faites 
de môme , et qu’à mon retour vos progrès 
surpasseront mes plus vives attentes; car je 
m’attends à vous trouver en état de composer 
et de traduire en grec et en latin assez facile- 
ment; comme aussi de faire des vers dans l’une 
et dans l’autre langues , avec un peu de votre 
invention. Tout cela se pourra, si vous voulez ; 
et je suis persuadé que vous ne voudriez pas 
tromper mon attente. Quant au génie de la 
poésie , je l’avoue , si la nature ne vous l’avoit 
pas donné , vous ne pourriez pas l’avoir; car 
c’est une maxime vraie , que poêla nascilur , 
non Jit : mais cela regarde seulement l’inven- 
tion et l’imagination d'un poète; car , par l’ap- 
plication , tout le monde peut saisir la partie 
mécanique de la poésie , qui consiste dans les 
nombres , les rimes , la mesure et 1 harmonie 
des vers. Ovide étoit né avec tant de génie pour 
la poésie , qu’il dit n’avoir pu s’empêcher de 
penser en vers , soit qu’il le voulût ou non ; 
et que souvent il parloit en vers, sans en^ 
avoir l'intention. Il en est tout autrement de 
l’éloquence ; et la maxiuie y est formelle , 
oraior Jü : car il est certain que , par l’étude 
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et l’applicaiion, tout homme peuulevenir assez 
bon orateur , puistiue l’éloquence dépend de 
l’observation et du soin. Tout homme , lors- 
qu’il le veut , peiU choisir de bons termes , 
au lieu d’en employer de mauvais ; il peut 
employer le mot propre; il peut être clair et 
précis dans ses récits, au lieu de s’exprimer 
avec obscurité et confusion; au lieu de mal- 
adresse , il peut donner de la grâce a ses 
mouvemens et à ses gestes: en un mot, il peut 
être im orateur très - agréable au lieu dun 
discoureur ennuyeux et désagréable, s’il veut 
prendre un peu de soin et se donner quelques . 
peines. Certainement c’est un tems très-bien 
employé que celui que nous consacrons à 
prendi’e toutes les peines possibles pour l’em- 4 
porter sur les autres hommes, dans cet article 
particulier qui les met au-dessus des bêtes. 

Démosihène , célèbre orateur grec , regar- 
doit comme une chose si absolument néces- 
saire de parler bien, que, quoiqu’il bredouillât 
naturellement et qu’il eût le poumon foible , 
il résolut, à force d’application et de soin, 
de surmonter ces obstacles,- En conséquence , 
il se guérit de sou bégaiement en mettant de 
petits cailloux dans sa bouche; et fortifia son 
poumon par degrés en s’accoutumant à parler 
haut et distinctement tous les jours pendant 
un tems considérable. Il alloit souvent aussi 
sur le rivage de la mer, dans un tems orageux, 
quand la mer faisoit le plus de bruit, et là il 
parloit aussi haut qu’il pouvoit, pour s’accou- 


Digilizr.d byKIoogle 



DE C H E S T E R F I E L D. 14$ 

tunier au bruit et aux- murmures des assem-‘ 
blécs populaires des Athéniens devant les- 
(juels it devoit parler. Par ces soins, joints 
à l’étude continuelle des meilleurs auteurs, il 
devint enfin le plus grand orateur, non-seule- 
ment de son siècle, mais de tous les âges, et 
de l’univers entier , quoiqu’il fût né sans 
aucun tâlent naturel pour l’éloquence. Imitez; 
Démoslhènc. 

LETTRE LXII. 

Ljoiif le I sept. N, S. 1741» 

Mon cher enfant, 

J’ai reçu votre lettre polyglotte, dont je suis o 
très-content; et il n’est que raisonnable que 
vous en soyez bien récompensé. Je suis 
charmé de voir que le développement do 
voti’e esprit et les langues aillent ensemble ; 
car les deniières importent très-peu , sans le 
premier; mais lors([uc ces deux avantages sont 
bien unis, ils deviennent très - utiles. La 
langue n’est faite que pour exprimer des pen- 
sées; et si un homme est négligent et qu’il ne 
se donne pas le tems de penser^ scs mots se- 
ront futiles et vides de sens. - ' 

J’ai quitté Paris, il y a cinq jours;'%t, pour 
que vous puissiez me suivre, s'il vous plaît, 
sur votre carte, je vous dirai que je suis arrivé 
ici, en passant par Dijon, capitale de la 
Bourgogne ; d’ici j'irai à Vienne , la seconde 
Tome /. N 
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ville du Dauphiné ( car Grenoble en est la 
capitale); et de là, en descendant le Rhône, 
à Avignon, capitale du comtat Vchaissin, 
qui appartient au Pape ; de là, à Aix, capitale 
de la Provence; après cela à Marseille; puis 
à Nîmes et à Montpellier; et alors je retour— 
tierai. Lyon est une ville très-grande et tres- 
richê, située sur deux belles rivières qui se 
joignent ici , le Rhône et la Saône. C’est ici 
que SC trouve la grande fabrique d’étoffes d’or, 
d’argent et de soie, qui fournit presque toute 
l’Europe. Cette ville étoit fameuse du tems 
des Romains, et elle est appelée en latin 
Liigdwium. 

Mes courses sont cause que ma correspon- 
dance est moins fréquente et plus courte , 
qu’elle ne le seroit autrement; mais je suis 
persuadé , qu’à présent vous ôtes si convainen 
de la nécessité d’apprendre , et que vous vous 
appli(£uez tellement à l’étude, que vous n’avez 
pas besoin d'aiguillon ni d’exhortation. Conti- 
nuez donc avec la même activité à faire des 
progrès dans vos études , et sur-tout dans la 
vertu et dans I honneur, et vous ferez ei^ 
même tems mon bonheur et le vôtre. 

• . .LETTRE LXIII. 

Marseille J le sept. N. S, 1741, 
Mon CHER enfant, , 
you? yojçz cette lettre datée d£ Marseille^ 
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<jui est un port de mer sur la Méditerranée. 
File a été fameuse et considérable , depuis 
deux mille ans au moins, à cause de son 
oinmerce et de sa situation. Elle est appelée 
Alassilia en latin , et elle se distingua , en 
faveur de la liberté romaine , contre Jules- 
César ; ce fut aussi dans celte v^lle-ci que 
Milon fut relégué, pour avoir tue Clodius.' 
Vous trouverez les parûcularilés de ces faits , 
si vous eberebez dans votre diolionuaire les 
articles de Marseille et de Milon. C’est au- 
iourd'bui une ville très-grande et très-belle, 
extrêmement riebe par son commerce ; elle 
est bâtie en demi-cercle autour du port , qui 
est toujours rempli de vaisseaux inarcbands 
de toutes les nations. C’est ici que le roi de 
France a scs galères, qui sont des bâiimcns k 
rames fort longs, les uns à quarante, d’autres 
à cinquante et soixante rames. Les gens qui 
manient les rames sont appelés galériens ; et 
sont, ou des prisonniers faits sur les Turcs le 
long des côtes d’Afrique, ou des criminels, 
qui, pour différens crimes commis en France, 
sont condamnés h ramer sur les galères, soit 
pour la vie , sdH pour un certain nombre 
d’années. Ils sont encbaîués deux à deux par 
les pieds, avec de grandes cbaînes de fer. 

La vue, à deux lieues à la ronde dé cette 
ville , est la plus plaisante que l’on sauroit 
imaginer ; elle présente de hautes montagnes, 
couvertes de vignes , d’oliviers, de figuiers et 
d’amandiers, entremêlés de plus de six mille 
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petites maisoTis de campagne, qu’on appelle 
ici des Bastides. 

Environ à dix* lieues de distance de cette 
ville, comme vous le verrez sur la carte, est 
Toulon, autre port de mer sur la Méditer- 
ranée, qui n’est pas à beaucoup près si grand 
que celui-ci , mais beaucoup plus fort ; c’est là 
que sont construits et gardés la plupart des 
vaisseaux de guerre français , de mtwne que 
la plupart des munitions navales , comme 
cordages, ancres , voiles, mats et tout ce qui 
appartient aux flottes. 

Si vous cherchez dans votre dictionnaire > 
géographique le mot Provence , vous y troa- 
verez l’histoire de ce pays, qui mérite d’être 
lue ; et quand vous aurez en main votre dic- 
tionnaire , cherchez-y aussi Dauphiné, qui est 
la province voisine de celle-ci , et vous y 
trouverez le tems auquel le Dauphiné fut uni 
a la couronne de Erance , à condition que le 
fils aîné du roi de France seroit toujours 

appelé Dauphin. ^ ^ 

Vous ne devriez , en vérité , ne négliger 
aucune occasion de vous instruire dans l’his- 
toire moderne et dans la g^%raphie, qui sont 
les sujets ordinaires de toutes les conversa- 
tions, et par conséquentil est honteux d’igno- 
rer ces deux sciences. ^ ^ 

Puisque vous avez commencé à composer, 
je vous envoie ici .im^autre- sujet, sur ^lequel 

vous cottiposcrez quelques lignes : 

Nil conscire rijji, uullâqûe pallescerc culp|. ’ _ ’ 

~9 
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Quiconque observe cette règle sera toujours 
très - heureux. Plaise à Dieu que vous le 
fassiez ! 

lettre lxiv. 

# La France. 

La France est, è tout prendre, le plus beau, 
pays de l’Europe; car il est très-riche et très- 
fertile; le climat est admirable, et il n’y fait 
jamais trop chaud, comme en Italie et en 
Esj^gne; ni trop froid, comme en Suède et 
en Danemarck. Ce royaume est borné art 
nord-ouest par la mer, qui s’appelle la Manche; 
-’^u sud par la mer Méditerranée. La France - 
n'est séparée de l’Italie que par les Alpes , qui 
sont de grandes montagnes couvertes de neige 
la plus grande partie de l’année; et les monts*. 
Pyrénées, qui sont encore de grandes monta- 
gnes , la séparent de l’Espagne. Elle est par- 
tagée en douze gouvernemens , ou provinces , 
qui sont : la Picardie , la Normandie , Vile de 
France , la Champagne , la Bretagne, l’Orléa- 
nais , la Bourgogne , le Ljronnais , la Gvienne 
'■ ou la Gascogne , le Languedoc , le Dauphiné , 
la Provence. , 

Les Français , en général , ont beaucoup 
d’esprit et sont très - agréables , parce qu’ils 
ont en même tems de la vivacité , jointe à 
beaucoup de politesse. A la vérité , ils sont 
quelquefois un peu étourdis , mais c’est une 
étourderie brillante : ils sont aussi très-braves., 

Na 
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Xe gouvernement de la Xrance est une monar- 
eliie absolue ou despotique ;Vest-à-dire , que 
le roi y fait tout ce qu’il veut , de sorte que le 
peuple est esclave. » ' * 

Priez voire inaman de vous montrer ccs 
douze provinces sur la carte, et nous parlerons^ 
une autre fois des villes de la France , qu’elle 
vous montrera après. * 

La Picardie. 

• 

V 

La Picardie est la province la plus sep^en- 
♦trionale de la France ; c’est un pays ouvert , 
qui .ne produit presque que des blés. Sa ca- 
pitale est Amiens. U y a encore Abbeville^^ 
ville considérable à cause de la manufacture 
de draps , qui y est établie; et Calais , assez 
^ bonne ville et port de mer. Quand on va d’ici 
en France , c’est là que l’on débarque. 

La Normandie. 

• 

La Normandie est Jointe à la Picardie ; ses 
plus grandes villes sont Rouen et Caen. Il y 
croît une infinité de pommes , dont les babi- 
tans font du cidre; car pour du vin , on n’y. en 
fait guère , non plus qu’en Picardie , parce que 
ces deux provinces étant trop au Nord , les 
- ' raisins ne deviennent pas assez mûrs. Les 
Normands sont fameux pour les procès et la 
chicafîe ; ils ne répondent Jamais directement 
il ce qu’on leur demande ; de sorte qu’il est 
passé en proverbe ^ quand un homme ne répond . 
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pas direçtement , de dire qu’il répond en 
Normand. 

U Ile-de-France. . *• 

* Paris , la capitale de tout le royaume , est 
dans l’//e de France ; elle est située sur la 
Seine , petite rivière, et même bourbeuse*. 
C’est une grande ville , mais pas à beaucoup 
près si grande que Londres. » 

La Champagne, 

Reims est da principale ville de la Cham- 
pagne , et c’est dans cette ville que les. rois de 
France sont couronnés. Cette province fournit 
le meilleur vin du royaume, le viu de Cham- 
pagne. 

La Bretagne. 

* La Bretagne est partagée en haute et basse. 
Dans la haute se trouve la ville de Nantes , 
où l’on fait la meilleure eau-de-vie ; et celle 
deSt.-Malo,qui est un bon port de mer. Dans 
la basse Bretagne , on parle un langage qui 
ressemble plus à notre gallois, qu’au français. 

U Orléanais. 

Il y a dans l’Orléanais plusieurs grandes et 
belles villes. Orléans, fameux à cause de 
Jeanne d’Arc, qu’on appeloit la Puoelle d’Or- 
léanâ , et qui chassa les Anglais de la France. 

•h ’ 

* Ceci est certainement une méprise ; car le fond sur 
lequel coule la Seine , est un gros sable Irès-pur. 
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H y a encore la ville de Blois , dont la situa- 
tion est charmante , et où l’on parle le plus 
pur français*. 11 y a aussi la ville de Tchim, 
où se trouve une manufacture de taffetas épais» 

I appelles gros de Tours, 

La Bourgogne. 

Dijon est la ville capitale de cette province. 
Xe* vin de Bourgogne est un des meilleurs 
vins de France. 

Le Lyonnais. 

Lyon en est la capitale ; c’est une très- 
belle ville J elle est aussi très-riche à cause de 
la manufacture d’étoffes de soie , d’or et d’ar^- 
gcnt qui y est établie , et qui fournit presque 
toute l’Europe. Votre belle veste d’argent ^ 
vient de là. ^ 

La Guienne, ou la Gascogne. 

La Guienne contient plusieurs villes très- 
considérables , comme Bordeaux, ville très- 
grande et très-riche. La plupart du vin qu’on 
boit à Londres, et qu’on appelle en anglais 
claret, vient de là. On y fait grande et bonne 
chère J les ortolans et les perdrix rouges y 
abondent. Il y a la ville de Périgueux, où l’on 


* Voilà un de ces abus q\ii se perpétuent , parce que les 
auteurs se copient les uns les autres. Sans faire tort à la 
^ille de Blois, on peut dire que le plus pnr français est 
celui que l’on parle à la cour et dans )a capitale, parou les 
peisoDoes les mieux élevées. 
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fait des pâtés délicieux de perdrix rouges et 
de truffes ; et celle de Bayonne', d’où l’on tire 
des jambons excellens. 

Les Gascons sont les gens les plus vifs de 
toute la France, mais un peu menteurs et fan- 
farons , se vantant beaueoup de leur esprit et 
de leur courage : de sorte qu’on dit d’un 
homme qui se vante et qui est présomptueux, 
c’est un Gascon. 

Le Languedoc. 

Le Languedoc est la province la plus méri- 
dionalé de la France, et par conséquent celle 
où il fait le plus chaud. Elle renferme grand 
nombre de belles villes, entr’autrcs Narbonne, 
fameuse par l’excellent miel qu'on y recueille; 
.Nîmes, célèbre à cause d’un ancien amphi- 
théâtre romain, qui y subsiste encore ; Mont- 
pellier, dont l’air est si pur et le climat si 
beau, qu’on y envoie souvent les malades d'ici 
pour être guéris. 

Le Dauphiné. 

Grenoble en est la ville capitale. Le fils 
aîné du roi de France, qui s’appelle toujours 
Dauphin, prend ce titre de cette province. * 

La Provence. 

• ^ 

La Provence est un très-beau pays, et très- 
fertile: ou y fait la meilleure huile, et elle en 
fournit à tous les autres pays. La campagne 
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est remplie d’orangers, de citronniefs et d’oli- 
viers. La capitale s’appelle Aix. Il y a aussi 
Marseille, très-grande et très-belle ville , et 
port de mer célèbre sur la Méditerranée; 
c’est-là où l’on tient les galères du roi de 
France : les galères sont de grands vaisseaux 
à rames j et les rameurs sont condamnés pour 
quelque crime h y ramer. 

LETTRE LXV. 

L’ Allemagnern 

L’Allemagne est un pays d’une vaste éten- 
due : la partie méridionale , ou vers le sud , 
est assez belle; mais la partie septentrionale , 
ou vers le nord , est très-mauvaise et déserte. . 
Elle est partagée en dix parties, qu’on appelle 
les dix cercles de V empire. L’empereur est le 
clief, mais non pas le maître de l’empire; car 
il y peut faire très-peu de choses , sans le 
consentement des électeurs , des princes , et 
des villes libres, qui forment ce qu’on appelle 
la diète de l’empire , qui s’assemble dans la 
yille de Ratisbonne. 

Il y a neuf électeurs , qui sont : 

U électeur de Mayence^ Trêves , Cologne , 
Bohême, Bavière, Saxe, Brandebourg, Palatin, 
Hanovre, 

Les électeurs sont ceux qui élisent l’empe- 
pereurj car l’empire n’est pas héréditaire; 
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c’est-à-dire , le fils ne succède pas au père’; 
mais , quand un empereur meurt , ces neuf 
♦ électeurs s’assemblent et en choisissent un 
autre. Les électeurs sont souverains chez eux. 
Ceux de Mayence , de Trêves et de Cologne , 
Sont ecclésiastiques et archevêquesj|^’électeur 
de Bohême est roi i^ohéme : sa v^[e capi- 
tale est Prague. La capitale de l'éleKeur de 
Bavière est Muuich. L’électeur de Saxe eKl. 
plus considérable de tous les électeurs, et son 
électorat est le plus beau ; Dresde, sa capitale, 
est une très-belle ville. L’électeur de Bran- 
debourg est aussi roi de Prusse , et il a une 
grande étendue ^e pays : la capitale du Bran- 
debourg est Berlin. Les deux villes les plus 
considérables de l’électeur Palatin sont 
lieim et Dusseldorp. L’électeur d’Hanovre 
est aussi roi d’Angleterre ; la ville capitale 
d’Hanovre est Hanovre , misérable capitale 
d’un misérable pays *. 

Outre les électeurs , il y a des princes 
souverains assez considérables; comme le 
landgrave de Hesse-Cassel , l| duc de Wur^ 
temberg , etc. , etc, ‘ 

La suite de cette description géographique de 
V Allemagne f et le commencement de celle de 
l’Asie , sont malheureusement perdus. 

* Ceci est une méprise de l’auteur ; le pays d’HauoTff 
est passablement boa, assez agréable et teitüe. 
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LETTRE LXVI. 
^VAsie. ■ 


liA Perse, qui fait aussi une partie de 
l’Asie , est un très-grand empire , dont la 
ville capitale s’appelle Ispahan. L’empereur 
d’aujourd liui est ’lliamus— Rouli-Kan , q^ui , 
de particulier qu'il étoit , s’est élevé à l’em- 
pire par son adresse et par son courage. 

L’empire du grand Mogol^ ou l’Iiidostan, 
SC Joint èi lîi Perse j c est un 1 res— V3Ste et très— 
riclie pays , avec lequel nous faisons un grand 
conuperce. La ville capitale est Agra : il y a 
dans cet "empire deux rivières -fameuses , 
même dans l’antiquité j savoir, llnde et le 

Gange. . 

La Cliine est un vaste empire , qui tait en- 
core partie de l’Asie. Elle a deux villes capi- 
tales ; l’une au nord , nommée Pékin ; l'autre 
au sud , qui alappedle Aankin. La Tartarie , 
qui est aussi un jiays immense , appartient à 
la Cliine: il n'y a pas cent ans quelesTartares 
firent la conquête de la Cliine. 

Les l’es asiatiques sont en grand nombre; 
mais les p'ns considérables sont celles du 
ïapon ; qui sont U ès-riebes. 
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LETTRE LXVII. 

MonI^HER ENFANT, 


i5^ 


Comme, dans la description que je vous 
envoie de l’Italie*, j’ai fait mention du pape, 
je crois que vous serez bien-aise de savoir ce 
que c’est que ce pape. Le pape donc est un 
vieux fourbe**, qui se dit le viçaire de Jésus- 
Christ } c’est-à-dire , la personne qui’ repré- 
sente Jésus-Christ sur la terre , et qui a le 
pouvoir de sauver ou de damner les gens. En 
vertu de çe prétendu pouvoir, il accorde des 
indulgences, c’est-à-dire, des pardons pour les 
péchés J ou bien il lance des excommuni- 
cations, c’est-à-dire, qu’il envoie les gens 
au diable. Les catholiques , autrement ap- 
pelés les papistes , sont assez fous pour croirt 
tout cela ; ils croient de plus que le pape est 
infaillible.; c’est-à-dire, qu’il ne peuü*pas so 
tromper, que tout ce qu’il dit est vrai , et quo 
tout ce qu’il fait est bien. Autre sottise : le 
pape prétend être le premier prince de Ist 
chrétienté , et prend le pas sur tous les rois ; 
mais les rois protestans ne le lui acqorden^ 

C’est le pape qui fait les cardinaux ; leur 
nombre est de soixante et douze ; ils sont au- 
dessus des évêques et des archevêques. Oa 
dû|||nc à un cardinal le titre de votre émihence'^ 

description ne se trouve point. 
f* Il faut se souvenir que c’cjt un Anglais qui parle. 

Torac /, O 
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èt au pape celui de voire sainteté. Quand le 
pape meurt , les cardinaux s’asseniblem pour 
en élire un autre : celte assembléits’appeUe le 
conclave. Lorsqu’on est présenté au pape , on 
lui baise le pied , et non la main , comme 
aux autres princes. Les lois que le pape fait 
^s’appellent les bulles du pape. Le palais 
la pape demeure à Rome s’appelle le Vaiicariy 
^t contient la plus belle bibliothèque du 
monde. 

Le pape n’est réellement que l’évêque de 
Rome ; mais la folie et la superstition d’un 
côté, l’ambition et l’artifice du clergé de 
l’autre , l’ont fait ce qu’il est c’esuà^ire , 
un prince considérable et le chef de l’église 
catholique. . 

Nous autres protestans ne sommet point 
assez simples pour croire toutes ces sottises : 

. nous croyons , et avec raison , qu’il n’y a que 
pieu seul qui soit infaillible , et qui puisse 
nous rendre heureux ou malheureux. 

Adieu. Divertissez-vous et soyez gai; il ' 
n’y a rien de tel. 

lettre lxviii. 

' . Lundi. 

Môk cher ekfakt, 

\ La dernière fois que je vous écrivis , noua 
étions en Egypte A présent , s’il vous plaît, 
nous voyagerons un peu vers le Hord-eJ|pie 

$ Cfitte lettre manque auau. 
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PÊ^rptè , et nous visiterons la fameuse vilïè. s 
. de Jérusalem, dont nous lisons tant de cîiosea .' 
dans Tancien et dans le nouveau testament. 
C’est la ville principale de Judée , ou de la 
Palestine. Ce pays est dans le royaume de 
Syrie , comme vous le verrez , si vous rcgar- 

• dez dans la carte de l’Asie. Anciennement^ 
c’étoit une ville Hrè^grande et très-cdnsîdé-* 
rable , ou résidoient lés rois de Judée , et o&Vj 
Salomon bâtit le fameux temple des Juifs^.Ëllert , 
fut souvent prise et pillée par les j^ince)^' 
voisins ; mais lés Babyloniens furent les pre- 
miers qui la démolirent entièrement. La ville, 
et le temple furent rebâtis ensuite pàr les 
Juifs , sous Esdras et Zorobabel ; mais en-\ 
suite l’un et l’autre furent entièrement Brûlés 

« f 

et ruinés par l’empereur Titus. L’empereur 
Adrien là rebâtit erf-ï3J^ ' ’ > 

• ‘Depuis ce tems elle a été' prise ét pillée par 
léà Sarrasins^ reprise par les Chrétiens , et ï 

• présent , enfin elle appartient aux Turcs,' 
C’est actuellemént une place de très-peu daf • 
conséquence , et fameuse seulement pour ce;- 
qu’elle fiit autrefois : car c’est là que Jésus-^ *' 
Christ prêcha la religion chrétienne , et qu’il . 
fut crucifie par les J uifs suifle mont Calvairei 
Dans le huitième siècle , les Sarrasins s’en 
emparèrent , et dans le onzième siècle plu- . 
sieurs princes chrétiens , en Europe, s’unirent 
et marchèrent avec une armée considérable 
pour la reprendre sur les Sarrasins. Cette 
guerre fut appelée la guerre sainte; et çomn^^ 
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tous ceux qui y allèrent portoient une croix 
sur la p(Mtrine , elle fut appelée une Croisade, 
li’ignorance et la superstitk)n de ces teins-là 
leur firent croire qu’il étoit méritoire d’ôter le 
pays où JésuB>-Chri8t avoit vécu et étoit mort, 
des mains des infidèles , c’est-à-dire , de ceux 
qui ne croyoient pas en Jésus-Christ; mais 
c’cioit , en vérité, un trait notoire d’injus- 
tice d’aller attaquer ceux qui n’avoient rien 
démêler avec eux. 

A peu de distance de la Judée , vous 
trouverez sur la carte le vaste pays d’Arabie, 
qui est divisé en trois parties : l’Arabie dé- 
serte , ou le désert, ainsi appelé parce qu’il 
est très-peu habité , et qu’il a des déserts im- 
'ïnenSrs, où l’on ne voit que du sable : l’Arabie 
pélrée , ou pierretfse ; et l’Arabie heureuse , 
parce que c’est un pays très-fertile , qui • 
produit des gommes et des aromates de toutes 
espèces : de là vient le proverbe : tous les 
parfums de V y4rabie , quand on veut dire 
qu’une chose sent extrêmement bon. L’Arabie 
heureuse a deux fameuses villes , Médine et 
la Medque; parce que le fameux imposteur 
Mahomet, le grand prophète des Turcs, 
naquit à Médine ^t fut enterré à la Mecque , 
où est son tombeau. Los Turcs y vont souvent 
en pèlerinage. Le pèlerinage est un voyage 
tpie l’on entreprend dans un endroit par des 
vues religieuses ; et la personne qui fait ce 
voyage est appelée un pèlerin. 

Les catholiques romains font souvent 'der 
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pèlerinages à Notre-Dame-de-Loretie , eu 
Italie , et quelquefois même à Jérusalem , k 
dessein de prier devant une croix , ou la figure 
de quelque saint : ce sont des folies de gens 
simples et ignorans. 

LETTRE LXIX. 

\ . •• 

Baihjle 28 juin 1742 . 

Mok cher enfant, 

• 

Vos promesses me font grand plaisir , et 
leur exécution , sur laquelle je compte , m’eu 
fera encore bien davantage. Vous savez , j’eu 
suis sur y que de manquer à sa parolè est une 
folie , un déshonneur et un crime : c’est une 
folie, parce que personne, par la'suite , ne sa 
fiera plus k vous 5 - c’est un déshonneur et uu 
crime , parce que la vérité étant lé premier 
devoir de la religion et de la morale , quicon- 
que n’a point la vérité dans le cœur ne peut 
être supposé avoir une seule bonne qualité , 
et doit être détesté de Dieu et des hommes. 
C’est pourquoi j’attends de votre probité et da 
votre honneur que vous ferez ce que , indé- 
pendamment de votre promesse , votre prcH 
pre intérêt et votre ambition dévoient vous 
porter à faire , c’est-à-dire , que vous bril- 
lerez en tout ce que vous entreprenez. Quand 
j’étois à votre âge , j’aurdis été honteux si ♦ 
quelque jeune homme de mon âge eût mieux 
appris sa leçoo > eût joué à aucun jeu mieux 

O X 
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que moi ,'~ei je n'aurois pas été tranquille ùir 
moment jusqu'à ce que je l’eusse devancé. 
Jules CésTir , qui avoit une noble soif de la 
gloire , avoit coutume de dire qu’il aimeroit 
mieux être le premier dans un village que le 
second à Rome ; et mèine il pleuroit quand 
il .vit la statue d’Alexandre - le - Grand , en 
faisant réflexion qu’ Alexandre avoit acquis » 
à râge de trente ans , plus de gloire que 
lui dans un âge beaucoup plus avancé» 
Ce sont là les sentimens qui rendent les 
hommes recommandables ; et ceux qui ne 
les ont pas, passeront leur vie dans l’obscu^ 
rite et dans le mépris : au lieu que ceux qui 
tâchent de l’emporter sur tous les autres, sont 
du moins sûrs d’en surpasser un grand 
nombre. Le moyen sur d’exceller en' quelque 
chose n’est autre que d’avoir une attention 
assidue et infatigable, pendant que l’on en est 
occupé; et alors on n’a pas besoin de la 
moitié du tems qu'il faudroit en faisant autre- 
ment; car une ' application longue, profonde 
et embrouillée, est roccupation d’un esprit 
pesant; mais les bons esprits ont une attention 
réglée et suivie, et ils saisissent d’abord leur 
objet. Considérez donc lequel vous aimez le 
mieux, d’ètre aiteniif pendant que vous ap- 
prenez, et par-là de surpasser tous vos camara- 
des, d’acquérir une grande réputation et d’avoir 
beaucoup plus de tems pour jouer; ou bien de 
ne' pas vous appliquer à l’étude, de laisser des 
enfans , môme plus jeunes que vous, vous 
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derancerj souffrir qu’ils se moquent de tous 
comme d’un sot, et de n’avoir point de tems 
du tout pour jouer ; car je vous assure que si 
vous ne voulez pas apprendre, vous né jouerez 
point. Quel est donc le moyen d’arriver à 
cette perfection à laquelle vous me promettez 
d’aspirer? C’est, premièrement, de remplir 
votre devoir envers Dieu et envers les 
hommes; sans quoi toute -auüre chose' ne 
signifie rien. Secondement , d’acquérir de 
grandes connoissances ; sans quoi vous serez 
un homme très-méprisahle , quoique vous 
puissiez être un homme très-honnête. Et en 
dernier lieu , d’être très-bien élevé ; sans quoi 
vous serez un homme très-désagréable , quoi- 
que vous puissiez être un homme honnête et 
savant. 

Souvenez-vous donc de ces trois choses , et 
prenez la résolution d’exceller dans toutes les 
trois; car elles comprennent tout ce qui est 
nécessaire et utile pour ce monde-ci ou pour 
l’autre ; et à proportion que vous y ferez des 
progrès, vous aurez l’affection et la tendresse 
de votre , etc. . -, 

LETTRE LXX.* 

Le roi Charles I.®' succéda à son pire Jac- 

* Noos croyons que le lecteur sera d’accord avec nous , 
en regrettant que ceci soit tout ce qui reste de l’abrégé de 
l’bistoire d’Angleterre du feu comte de Cbesterfield , que 
probablement il avoit commencée à une- période plus 
reculée. 
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ques et, quoiqu'il ne f&t pas un hottime 
bien extraordinaire , il valoii pourtant beau~ j 

Coup mieux que son père , ayant et plus de sens i 

et plus de courage que lui. Il épousa une I 

princesse de France, fille de Henri-le-GrandL : 
catholique zélée, aimant J’intrigue et les af- 
faires, elle prit l’ascendant sur luij ce qui 
contribua beaucoup à ses malheurs, ül^avoit 
appris de son père à s’imaginer qu’il avoit le 
droit de se rendre absolu, et il eut le courage 
qui manquoit à son père pour le tenter. Cela 
fut cause qu’il se brouilla avec les parlemens 
et qu’il entreprit de lever de l’argent sans eux; 
ce que nul roi n’est en droit de faire : mais la 
nation eut alors assez de courage et de réso- 
lution pour s’y opposer. Par les avis d’un 
ecclésiastique violent et emporté (l’archevêque 
Laud), il voulut aussi, è force ouverte, établir 
les prières communes par tout le royaume; 
ce à quoi les presbytériens ne voulurent pas 
consentir. Ces violences et plusieurs autres 
causèrent une guerre civile dans le pays, 
dans laquelle il fut battu et fait prisonnier. 

On érigea une cour souveraine de justice , 
exprès pour lui faire son procès, où il (ut 
jugé et condamné pour crime de haute-tra- 
hison contre la constitution du royaume , et 
fut décapité publiquement, il y a environ 
cent ans, à Whitehall, le 3o janvier. On 
blâme beaucoup cette action ; si cependant 
elle n’avoit pas eu lieu, il ne nous resteroit 
plus de liberté. 
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Après la mort de Charles, le parlement 
gouverna pendant quelque teros;mais l’armée 
lui ôta bientôt le pouvoir ; et alors Olivier 
Cromwell, qui étoit un particulier de Hun- 
tingtonshire et colonel dans cette armée , 
usurpa le gouvernement et se donna le titre 
de protecteur. C’étoit un homme très-brave, 
et très-capable. H porta l’honneur de l’An- 
gleterre au plus haut degré de gloire ; il se fie 
craindre et respecter de toutes les puissances 
de l’Europe. Il nous acquit l île de la Jamaïque < 
sur les Espagnols , et Dunkerque , qui fut 
ensuite vendu honteusement par Charles II à 
France. Il mourut environ dix ans après 
avoir usurpé le gouvernement qu’il laissa à 
son fils Richard qui, étant un lourdaut, ne 
put pas le g^der;de sorte que le roi Charles II 
fut rétabli, à l’aide du général Monk, qui 
étoit alors i la tête de l’armée. , ' 

Le roi^Cbarles II qui, pendant la vie de 
Cromwell, avoit couru d’un pays à l’autre, 
au lieu de profiter de ses adversités, avoit 
uniquement recueilli les vices de tous les 
pays qu’il avoit visités. Il n’avoit point do 
religion, ou, s’il en avoit une, il étoit papiste; 
et son frère, le duc de Yoik, l’étoit ouverte- 
ment._ Charles donnoii tout cè qu’il avoit à 
des femmes de mauvaise vie et à des favoris; 
et il fut réduit i une telle nécessité, qu’il de- 
vint le pensionnaire de la France. 11 eut bien 
des désagrémens à essuyer avec son peuple et 
avec son parlement; et enfin il fut empoisonné» 
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Comme il mourut sans enfans, son frère, le 
duc de York , lui succéda sous le nom de 
Jacquës II. 

Celui - ci , qui étoit d’un caractère dur , 
cruel, tyrannique et zélé papiste, résolut à— 
la-fois de se mettre au-dessus des lois, de se 
rendre absolu, et d’établir le papisme; sur 
quoi la nation , avec beaucoup de prudence et 
de justice, le chassa du royaume avant qu’il 
eût régné quatre ans entiers, et appela de 
Hollande le prince d’Orange,qui avoit épousé 
Marie, fille afnée do roi Jacques. 

Le prince et la princesse d’Orange furent 
alors déclarés, par le parlement , roi et reine 
d’Angleterre, sous les noms de Guillaume III 
et de la reine Marie ; et c'est ce qu’on appelle 
la révolution. 

La reine Marie étoit une excellente prin— . 
cesse; mais elle mourut sans enfans sept ans 
avant le roi Guillaume. Le roi Guillaume 
étoit brave et bon guerrier : il auroit voulu 
avoir plus de pouvoir qu’il ne devoit; mais son 
' parlement le retint malgré lui dans de justes 
bornes. 

C’est à cette révolution que nous devons* 
encore notrç liberté. Le roi Guillaume mourant 
sans enfans , la reine Anne , seconde fille du 
roi Jacques il , lui succéda. 

Le règne de la reine Anne fut un règne 
glorieux , par le succès de ses armes contre la 
^France, sous le duc de Malborougb. Comme 
elle mourut sans enfans, la famille des Stuarl 
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finit avec çlle, et la couronne échut à la 
maison d’Hanovre, comme la plus proche 
famille protestante : ainsi le roi George 1.”, 

' père du roi actuel, monta sur le trône. 

LETTRE LXXI. 

^ Samedi. 

Monsieur, 

La renommée de votre érudition , et d’au- 
tres bonnes qualités , étant parvenue ô lord 
Orrery , il vous invite h dîner avec lui et son 
fils , lord Boyle , dimanche prochain ; ce 
que jé lui ai promis. A l'heüre qu’il est, je 
suppose que vous avez eu de ses nouvelles ; ' 
sinon , vous vous rendrez pourtant chez lui 
demain , entre deux et trois , et vous direz ' 
que vous venez rendre vos devoirs à lord 
Boy le, selon les ordres de lord Orrery, que je 
tous ai fait parvenir. _^Comme cela me privera 
de l’honneur et du plaisir de votre compagnie 
demain à dîner, j’espère que je l’aurai au dé- 
jeûné ; j’aurai soin que votre chocolat soit 
prêt. 

Quoiqu’il ne soit pas nécessaire de dire à 
une personne de votre âge, qui a autant d’ex- 
périence et de connoissance du monde que 
rous, combien la politesse est nécessaire pour 
se faire estimer des hommes, cependant, 
comme vos différentes occupations dans le 
grec et le cricket, le latin et lepitcli-farthing*, 

* Cricket ot pilch-farlhing, soat des noms de jeu es 
en Anglelone. . . . ■ ^ 
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pourroient probablement détonner votre at- 
tention de cet objet , je prends la liberté de 
vous en faire souvenir, et de vous prier d’être 
extrêmement poli chez lord Orrery. C’est la 
politesse seule qui pourra prévenir les gens en 
votre faveur à la première vue : il faut plus 
de tems pour découviâr des talens plus grands. 
Cette politesse , vous le savez, ne consiste pas 
en basses révérences et en cérémonies affec- 
tées , «mais dans une manière de se présenter 
aisée , poliç et respectueuse. Vous amez 
donc soin de répondre avec complaisance, 
quand on vous "parlera ; de vous placer au 
. bas de la table , à moins que Ton ne vous dise* 
d’avancer plus haut ; de boire premièrement 
à la santé de la dame de la maison , et ensuite 
fl celle du maître ; de ne pas manger avec 
zual-adresse ni mal-propreté'; de ne pas être 
assis, quand d’autres sont debout , et de faire 
tout cela d’un air aisé, et non d’un air grave et 
lourd , comme si vous faisiez tout à coutre- 
cœur. Je ne veux pas parler d’un sourire niais 
et benêt , comme celui des fous quand ils 
veulent être j^olis, mais d-’un âir où respirent 
la raison et la bonne humeur. Je connois à 
peine quelque chose d’aussi difficileà acquérir, 
ou dont la possession soit aussi nécessaire , 
qu’une parfaite politesse, qui est également 
incompatible avec une formalité froide, une 
hardiesse impertinente et une lourde timidité. 
Un peu de cérémonial est souvent nécessaire; 

' un certain degré de fermeté L'e&t absolulnent^ 
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0 ♦ • ^ 
et une modestie extérieure est extrêmement 

bienséante; la connoissance du monde, et vos 

propres observations , doivent et peuvent 

seules vous indiquer la mesure convenable à 

chacune. 

M. Fitz Gerald étoit chez moi hier, et il 
vous loua beaucoup. Continuez de mériter des 
louanges, et elles ne vous manqueront sûre- 
ment point. 

LETTRE LXXIL 

Vendredi matin* 

* 

Mon cher enfant, 

• » < 

Je 'suis très-content ^de la substance de 

votre lettre; et quant aux incorrections de 
style et de grammaire, vous auriez pu les éla- 
guer toutes vous-même, si vous vous en.fus-* 
siez donné le tems. Je vous la renvoie corri- 
gée, et vous prie d’en observer la différence; 
ce qui est le moyen d’éviter les mêmes fautes 

pour l’avenir. ^ 

Je voudrais avoir votre letüre pour jeudi* 
prochain en anglais, et qu-elle fût écrite aussi ’ 
sofgneusement qu’il sera possible; je yeux dire 
ppur la langue, pour la grammaire et la ponc- 
tuation ; car , quant a la matière , le moins de 
peine que vous vous donnerez sera le mieux. 
Les lettres devroient être aisées et naturelles,' 
et exprimer aux personnes auxcpielles nous les 
envoyons précisément ce que nous leur di-^ . 

Tome /• 
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rions si' nous étions avec elles. Vous pourrîeR 
récrire le me'rcrcdi à votre loisir, et la- laisser 
pour être remise à mon domestique, quand il 
ira la chercher le jeudi. 

M. Coderc ira chez vous trois fois par se- 
maine ; les mardi et les samedi à trois heures, 
et les jeudi à cinq. IV lira l’histoire moderne- 
avec vous, et en même lems il vous instruira 
dans la géographie et la clironologie ; sans 
* l'une et l’autre de ces études, la connoissance 
de l’histoire est très-imparfaite et presqu’inu- 
tile. C’est pourquoi je vous prie d’y donner 
une grande attention; elles vous seront de la 
plus grande utilité. 

, Comraeje sais que vous n’aimez point à sé- 
joürner long-tems dans uite même '•place, je 
me flatte que vous aurez soin de ne pas rester 
long-tems dans celle que vous avez au milieu 
de la. troisième classe ; il est absolunfent en 
votre pouvoir d’en sortir bientôt, s’il vous 
plaît; et j'espère que l’amour du cbaugement 
vous tentera. 

Je vous prie d’être très-attentif et obéis- 
sant à M. Fit» Geraid : je lut sois particùliè- 
rement obligé de ce qu’il s’est chargé d’avÿr 
soin de vous; et , si vous êtes diligent et atten- 
tif quand vous êt(?s avec lui , vous monteree 
bien vite plus haut. Chaque changement de-^ 
place , vous le savez * sera suivi d’une récom- 
pense de ma part, outre la' réputatiom'que. 
vous ne manquerez pas de vous faire ; ce qui , 

■’ jpour une ame aussi grande que la vôtre ,*je W 
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priîsunae, est un motif plus fort que toute au- 
tre rccompcnSi ne pourroit l’ètre; mais ce— 
pm^nt vous eu aurez une autre. Je sais très- 
Lien que vous ne serez pas tranquille jusqu’à 
ce que ^ous ayez devance le jeiTne Onslow ; 
mais , comme il apprend très-bien , je crains 
que vous ne soyiez jamais en état de le faire , , 
du moins ce ne sera pas sans prendre plus de 
peine que celle dont j e vous crois capable ; 
mais, si cela arrive jamais, vons aurez une 
.récompense très-considérable, sans compter 
la renommée. , • - , 

Faites-moi savoir dans votre prochaine , 
quels livres vous lisez dans votre place à l’é- 
cole, et ce que vous faites avecM. FitzOerald. 

XETTRE LXXIII. 

Dublin, le 25 janvier 174^. 

^ Mon cher enfant, 

• Comme il nous manque actuellenfKsnt 
quatre malles d’Angleterre, l’une desquelles 
au moins, à ce ({ue je suppose, m’apportera 
une lettre de ypus, je me sers de celte occa- 
sion pour vous en accuser la réception 
d’avance , afin que vous ne me traitiez pas 
(comme vous avez fuit une ou deux fois) 
de négligent. Je suis très-charmé> de voir, 
par votre lettre qute je dois recevoir, que vous 
êtes déterminé à vous appliquer sérieusement 
à vos affaires; à être attentif à ce que vous 
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apprenez, pour l’apprendre bien; et à réflé- 
chir et à raisonner sur ce que vous avez appris, 
pour que vos études vous soient utile% Ce 
sont-là -de très-bonnes résolutions , et j’y 
applaudis de grand cœur. Venons à présent h 
la dernière lettre que j’ai reçue de vous î vous 
lue reprenez très- sévèrement de ce que je ne 
sais pas, ou du moins de ce que je ne me 
souviens pas , que vous avez été , quelque 
tems, dans la cinquième classe. Ici, je l’avoue, 
je suis embarrassé, et je ne sais pas trop ^ce 
que je dh*ai pour me justifier; car , d’un côté ^ 
je conviens qu’il n’est guère probable qu’en ce 
lems-là vous ne m’ayiez pas communiqué un 
événement de cette importance; et, de l’autre, 
il n’est pas vraisemblable que , si vous m’en 
aviez informé, je l’eusse ' oublié. Vbuâ dites 
que cela est arrivé il y a six mois; en qUoi, 
"avec tout le respect qui vous est dû, je pense 
que vous vous trompez, parce (jue cela auroit 
été avant que je quittasse l’Angleterre, et je 
. suis sûr que cela ii’a pas eu lieu ; et il ne pa- 
roît , dans aucun de vos manuscrits originaux, 
que cela soit arrivé depuis. N’est-il pas pro- 
bable que cela provient de la négligence de 
récrivain ? C’est a cette négligence des copistes, 
que nous devons tant de méprises , deji/a/us, 
de lacunes , etc. dans des anciens manuscrits. 
Il sera pftit-être nécessaire de vous expliquer 
ici le sens des oscitantes librarii, que vous 
comprendrez , comme je crois , fort aisément. 
Ces personnes , avant que l’art d’imprimer 
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fût inventé , iranscrivoient les ouvrages des 
auteurs Quelquefois pour leur propre profit, 
mais le plus souvent ( comme généralement 
ils étoient esclaves ) pour le profit de leurs 
maîtres. Dans le premier cas, la promptitude , 
plus que rexaciitude , éloit leur objet princi- 

5 al;car,plusils£Cfivoient, plus ils g^l^ofcnt; 

ans le dernier cas ( observez ceci ) , comme 
c’étoit une tâche qui leur étoit imposée, et 
qu’ils n’osoient rçfuser , ils étoient paresseux , 
négligeas ei peu corrects , ne se donnant pas la 
peine de'relire ce (juils avaient écrit. 

Le célèbre Atlicus entretenoit un grand 
nond>re de ces esclaves copistes , et amassa 
de grosses sommes d’argent par leur travail. 
Mais , pour revenir à votre cinquième c’asse, 
que j’ai abandonnée par une digression trop 
longue , qu’est-ce , je vous prie , que vous fai- 
tes dans ce pays-là ? Ayez la bonté de m’eu 
donner une descri|)tiou- Quels livres latins et 
grecs lisez- vous-la ? Vos exercices sont-ils 
pour invention ? ou' mettez-vous encore Ip 
mauvais anglais des pseaumes en mauvais 
latin, et changez- vous seulement la façoQ. 
des vers latins , de grands en petits, de petits 
en grands ? On ne profite pas simplement eu 
voyageant, mais parles observations. qu’on 
fait, et par les bonnes compagnies qu’on fré- 
qmmte par-tout où l’on voyage. Ainsi j’espère, 
dans vos voyages par la cinquième classe, que 
vous tenez compagnie à Horace et à Cicéron, 
parmi les Romains; à Homère et à Xéndphqi^, 

P a 
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parmi les Grecâ; et que vous aye:^ quitté la* 
plus mauvaise compagnie du monde , je veur ^ 
dire les épi grammes grecques. Martial a de 
l’esprit, et mérite bien’ que vous jetiez uu 
coup-d’œil sur lui ; mais je livre les épigram— 
mes_^ grecques à votre dernier mépris. Bon- 
soir. ^ 

LETTRE LXXIV. 

« 

Au château de Dublin, 
le it^noŸ» 1745. 

« 

Mon cher enfant, 

0 

J’ai reçu votre ouvrage de samedi derdier , 
dont je suis très-content. Je ne sais rien , ni 
n’ai rien entendu dire ici de M. de St.-Mau- 
rice ; et le je«ne Pain , que j’ai fait enseigne , 
étoit ici sur les lieux, comme le furent tous 
ceux que j’ai nommés dansces nouvelles levées. 

A présent que les vacances de Noël appro- 
chent , j’ai ordonné à M. Desnoyers de se 
rendre chez vous pendant ce tems-là , pour 
vous montrer à danser. Je vous prie de faire 
une attention particulière aux mouvemens 
gracieux de vos bras ; ce qui , avec la manière 
de mettre votre chapeau et de donner la main , 
est tosÆ ce à quoi un honnête liomme ait besoin 
de faire attention. La danse en elle-même est 
une chose très- frivole et très-sotte; mais c'est 
une de ces folies établies, auxquelles les gens 
d’esprit sont quelquefois obligés de se confor. 
mer, et alors ils doivent être en étatdes’exrbien 
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ac(pitter. Quoique je ne prétende pasque vous' 
soyiez un danseur de profession ^ cependant , 
quand vous dansez , je souliaiterois que vous 
vous en acquittassiez bien, comme je voudrois 
que vous fissiez bien tout ce que vous faites. 
Il n’y a aucune chose ^ si frivole qu’elle puissé 
être ( lorsqu’elle doit absolument avoir lieu ) , 
qui ne doive être bien faite 5 -et je vous ai dit 
souvent que je souhaitois que même vous jouas- 
siez k pitch et cricket y mieux qu’aucun enfant 
de Westminster. Par exemple, l’habillement 
est une chose très-futile, et cependant c’est 
un grand ridicule à uü homme de n’être pas 
bien habillé selon son rang et sa manière de 
vivre 5 et bien loin que ce soit une chose con- 
traire an bon sens,. c’est même plutôt une 
preuve de jugement , lorsqu’un homme est 
aussi bien habillé que ceux avec quiil converse : 
la différence dans ce cas, entre ttmhomme 
de bon sens et un fat ,V;est que le fat s’estime 
à cause de s^ habits , et l’homine de bon senà 
s’en moque , en inême^téms qu’il 4sait q|ÿil 
doit pas les négliger. Il y a mille sottes" cotitüiai' 
mes de cettie espèce , auxquelles puisqu’elles 
ne sont pas criminelles , les gens d’esprit doi-^, 
vent se conformer , et même de* boilne grâce. 
Diogène le cynique * agissoit en homme sage 
en méprisant ces usages ; mais il étoit un fou 
de faite parade de son mépris. Soyezplus sage 
que les autres y si vous lé pouvez , mais ne lé 
leur dites pas. ♦ . > 

. Xlest fortheureoxpourle chcTalier ^o^tham , 
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d'être tombé dans les mains d’une personne de 
votre ^âgc , qui a autant d’expérience et de 
coonoissancp du monde que vous; }e suis per- 
suadé que vous en aurez un soin infini. 

, Bonsoir. 


LETTRE LXXV. 


MoNSI EUR, 


# 

J^u château de Dublin^ 
le 8 février 1746. . 


Depuis que je vous ai importuné de ma 
dernière , j’ai été honoré de deux lettres de 
votre part; j’en ai aussi reçu une de M. Morel, 
renfermant un manuscrit court , meis pré- 
cieux , qu’on dit de vous ; j’avoue cependant 
que j’ai de Ja peine à le croire , parce qu’il est 
trés-dilfciicnide votre écriture ordinaire ; et 
je ne veux pas su{q>oser que v(5us n’écrivez pas 
toujours aussi-bien que vous le pouvez ; car , 
de faire mal une chose que l’on peut faire bien , 
c’est un degré de négligence dont je ne puis 
jamais vous soupçonner. Jlai toujoursapplaudi 
à votre louable ambition d’exceller en tout ce 
que vous'entreprenez ; ainsi je ne doute pas 
qu’en peu.de tems vous n'éoriviez absolument 
aussi-bien que la personne ( quelle qu’elle 
puisse être ) qui a écrit ce* manuscrit , que 
l’on dit être de votre main. Des gens comme 
«vous méprirent la médiocrité , et .ne se con- 
tentent pas d’évûer 1% çensurs ; ils visent à des 
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louanges, et, en les recherchant, ils manquent 
rarement de les mériter et de les obtenir. * 

^ Je Tois que vous vous proposez Démos- 
thènes pour modèle, et vous avez très-bien 
choisi : mais souvenez-vous des peines qu’il 
a prises pour devenir ce qu’il étoit. Il décla- 
moit sur le bord de la mer pendant les 
tempêtes , tant pour s’accoutumer à parler 
haut , que pour n’être pas interrompu par le 
bruit et le tumulte des'assemblécs publiques ; 
il mettoit de petites pierres dans sa bouche 
pour dégager les obstacles de son organe , qui 
naturellement n’étoit pas musical : de ces faits 
je conclus que, tout^les fois qu'il parloit, il 
ouvroit les lèvres et les dftnts, et qu’il arli- 
culoit chaque mot et chaque syllabe distinc- 
tement et assez haut pour être entendu d’un 
bout.à l’autre de ma bibliothèque. 

Comme il prenoit tant de peine seulement 
pour les grâces" de l’éloquence , je conclus 
qu’il en prenoit encore davantage pour les 
parties qui sont plus solides. Je m’imagine 
qu’il s’appliquoit extrêmement k la propriété 
des termes, à la pureté et à l’élégance du lan- 
gage , â la distribution des parties de son 
oraison, à la force de ses argumens, à la solidité 
de ses preuves, et auxpiassions aussi-biên qu’aux 
jugemens de ses auditeurs. Je crois qu’il 
commençoit par un exorde , pour gagner les 
bonnes grâces et l’affection de ses auditeurs ; 
qu’ensuite il établissoit le point en questiçui en 
peu de mots , mais clairement 3 qu’^ilors il 
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apportoit scs preuves , et apr^S cela ses argti- 
niCns , et qu’il concluoit par une péroraison, , 
dans laquelle il récapituluit le tout-succincte- 
ment, donnant une nouvelle force auxendroits 
les plus solides , et glissant avec art sur les 
parties les plus foibles 5 finalement il porioit 
,lp dernier coup aux passions de ses auditeurs. 
Toutes les fois que vous voudrez persuader 
ou convaincre , adressez-vous aux passions ; 
c’est par elles que les hommes se prennent. 

. César, à la bataille de Pharsale, dit à ses sol- 

dats de tirer aux visages des gens de Pompée; 
ils le firent, et eurent l’avantage. Je vous dis 
de viser aux passions; e^si vous le faites, vous 
aurez pareillement le dessus. Si une fois vous 
pouvez attirer dane votre intérêt l’orgueil, 
l'amour , la pitié , l’ambition , ou la passion, 
dominante de ceux à qui vous avez affaire , 
vous n’avez point h craindre ce que leur raison 
pourra faire contre vo,us. * 

■ Je suis avec un profond respect , etc. 

LETTRE LXXVI. 

■J)ublin , S .6 février 1746 . 

Sunt quibus ia satirâ vidcar nimis accr. 

♦ 

j Je m’aperçois, monsieur, que vous êtes un 

I • de ceux-là ; quoique je ne puisse pas deviner 

pourquoi vohs pensez ainsi , à moins ■que qiiel- 
' que chose que j’ai dite très- inqpcemment ne 

, fioit applicable à quelqu’un de vetre connbiSiF 

• 

i 
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•ançfî. C’est celui qui fait l’applicalioii', qui 
est le satirique : Qui capit ille facit. J’espère 
que vous ne pensez pas que je vous aie eu 
eh vue dans aucune des choses que je vous 
ai dites , parce que , si vous, le faisiez , cela 
senxbleroit annoncer que vous vous sentez cou- 
pable de quelque faute , que je n’ose prendre 
sur moi de vous supposer. Je connois trop 
mon devoir pour énoncer un tel soupçon , 
et j’ai une trop haute idée de votre mérite pour 
l’entretenir. Il y a long-tems (fue je n’ai lu les 
auteurs satiriques dont vous faîtes mention , 
ayant très-peu de tems ici pour lire. Mais., 
dès que je serai de retour en Angleterre , il 
y a un livre que je relirai attentivement ; un 
livre que j’ai publié il n’y a pas encore qua- 
torze ans accomplis: c’est un petit in-quarto, 
et, quoique je le dise inoi-mêiiie , il y a quel- 
que chose de*bon dedans; mais en même t(>ms 
il- est si défectueux , Si pou exact, et il y a 
tant de fautes que-jef- dois en publier une 1 
nouvelle édition , que je retoucherai et cor- 
rigerai soigneusement. Bientôt il sera p’us ré- . 
pandu (t plus lu qu’il ne^ l’a été jusîpi’ici; ainsi 
il est nécessaire qu'il paroisse au jour multo 
emenàatior. Je crois que vous avez rarement 
fait usage de ce livre-là ; et , qui plus est , je 
crois que ce sera le dernier livre que vous 
lirez avec une attention pariiculière ; autre- 
ment, si vous vouliez vod^ donner la peine, 
vous pourriez m’aider , plus que personnd, 
dhus cette nouvelle édition. Si vous voulez me;' 
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promettre votre assistance , je vous indiquerai 
le livre ;'jusques-là je ne le nommerai point. . 

Vous trouverez tous les exemplaires du» 
Spectateur , qui sont bons , c’est-à-dire , tous 
ceux qui sont d’Addison ; ils sont dans ma bi- 
bliothèque , dans un volume de ses oeuvres , 
grand in-quarto , qui est bien à votre service. * 

Je vous prie demandera M. Coderc (dont 
vous me dites, avec une grande pureté gram- 
maticale , qu’il a été au général Cornwall ) 
que je ne doute point que toute cette affaire 

»e soit arrangée en peu de lems. * 

. • • 

LETTRE L XXVII. 

* 

Au châieaii de Dublin 
le lo mars 

Monsieur, 

C’est avec beaucoup de reconnois'sance que 
je vous accuse la réception de l’honneur de 
vos deux ou trois lettres , depuis que je vous 
ai importuné de ma dernière ; et je me fais 
honneur des preuves réitérées que vous me 
donnez de votre faveur et de votre protection, 
que je tâcherai de mériter. 

Je suis bien aise que vous ayez été entendre 
un procès dans la cour King’s Bench, et 
plus encore , de ce que vous .'ivez fait vous- 
mème des remarqu|i||jur le peu d’attention de 
plusieurs persounes OTcette cour. Comme vous 
ave* très-bien observé rindécence de ce dé-> 
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faut d’attention , je suis sûr que vouÿ ne vous 
rendrez jamaiscoupablede pareille faute vous-- 
même. Il n’y a pas de marque plus sûre au 
monde d’un petit et foible esprit , que l’inat- 
tention. Tout ce qui vaut la peine d’être fait, 
mérite et demande d’être bien fait, et rien ne 
peut être bien fait sans attention. C’est cer- 
tainement la réponse d’un fou, quand on l’m-' 
terroge sur une chose quia été dite ou faite , 
lorsqu’il étoit présent , que de dire en vérité * 
je n'jr ai pas fait attention : et pourquoi le fou 
n’y faisoit-il pas attention ? Qu’âvoit-il k 
faire lû , sinon de faire attention à ce qu'on y 
faisoit? Un homme sensé voit, écoute et re- 
tient tout ce qui se passe où il se trouve. Je 
souhaite de ne vous entendre jamais parler 
d’inattention , ni vous plaindre , comme font 
la plupart des fous, d’une mémoire infidelle. 
Faites attention, non-seulement k ce que l’on 
dit, mais à la manière dont on le dit'; et, si 
vous avez quelque sagacité , vous pourrez dé- 
couvrir plus de vérités par vos yeux et par 
vos oreilles. Les gens peuvent dire ce-qp’ils 
veulent, mais ils ne peuvent pas prendre jus- 
tement l’airqu’ils voudroient; et leur extérieur 
trahit souvent ce qn’ik veulent cacher par 
leurs paroles. Ainsi, observez attentivement 
la contenance .des personnes , non-seulement 
quand els vous parlent , mais encore lors- 
qu’els s’entretiennent les une avec les autres. 
J’ai souvent deviné*, par la contenance des., 
gens, ce qu’ils dboîent, quoique je ne pusses 
Tome /, Q 
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pas entendre un seul mot de leur discours. 
La connoissance la plus essentielle de toutes, 
je veux dire la connoissance du monde , né 
s’acquiert jamais sans une grande atten- 
tion ; et j,e connois plusieurs personnes âgées, 
qui, quoiqu’elles aient vécu long-tems dans le 
monde , ne sont encore que des enfans dans la 
connoissance du monde , par leur légèreté et 
par leur inattention. Certaines formules aux- 
quelles tout le monde se conforme, et certains 
artifices, auxquels tout le monde aspire, 
caclient , à certains degrés , la vérité, et don- 
nent une ressemblance générale, quant à l’ex- 
térieur , à presque tout le monde. C’est l’at- 
tention et la sagacité qui doivent percer au 
travers de ce voile, et découvrir le caractère 
naturel. Vous ôtes à présent d’un âge à 
réfléchir, à observer, à comparer les carac- 
tères , et à vous prémunir au moins contre les 
artifices ordinaires du monde. Si un homme 
que vous ne connoissez qu’imparfaitement, à 
qui vous-n’avez point fait d offre de services, 
ni donné aucune marque d’amitié, vous fait 
tout- à -coup de fortes protestations de la 
sienne, recevez-les avec politesse, mais ne 
les payez pas de votre confiance ; il cherche 
sûrement ii vous tromper, car un homme ne 
prend pas de l’amour pour un autre à la pre- 
mière vue. Si un horame.se sert de fortes 
protestations, ou de sermens pour vous taire 
Croire une chose, qui eR eUe-meme est si 
.yraiserablable et si probable qu’iUuflirou. d« 
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l’ayoir exposée simplement, soyez persuaaé 
qu’il ment, et qu'il est fortement intéressé h 
vous la faire croire; autrement il ne prendroit ■ 
pas tant de peine. 

Environ dans cinq semaines je me propose 
d’avoir l’honneur de me jeter h vos pieds, que 
j’espère trouver plus longs qu’ils n'étoient 
quand je les quittai. 

LETTRE LXXVIII. 

1 

Le 5 avril 

Mon cher enfant. 

Je compte que dans peu de tems vous pen- 
serez et vous parlerez des femmes plus favo- 
rablement que vous ne le |aites à présent. 
Vous paroissez croire que, depuis Eve jusqu’à 
nos jours, elles ont fait beaucoup de mal. 
Quant à cette dame-là, je vous l'abandonnç; 
mais depuis son tems , l’bistoire yqus appren- 
dra que les hommes ont fait dans le monda 
beaucoup plus de mal que les femmes; et, pour 
dire la vérité, je vous conseillerois de ne voua 
fier ni aux uns ni aux autres, qu’autant que 
cela est absolument nécessaire. Mais ce que 
je vous conseille dç faire, c’est de ne jamaia 
attaquer des corps entiers , quels qu’ils soient,' 
car , outre que toutes les règles générales ont 
leurs exceptions , vous vous faites sans néces- 
sité un grand nombre d’ennemis en attaquant 
un corps entier. Parmi les femmes, conuos 
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parmi les liommes, il y en a de bannes, i^assî^ 
bien que de mauvaises, et peut-être y en a-t-il 
tout autant, ou plus, de bonnes que parmi Ie$ 
hommes. Celte règle est vraie par rapport 
aux gens de loi , aux guerriers, aux ecclcsias-* 
tiques, aux courtisans, aux bourgeois, etc. lU 
sont tous hommes, sujets aux mêmes passion» 
et aux mêmes sentimens, ne différant que 
dans une certaine tournure particulière qui 
vient de leur éducation; et il seroit aussi 
imprudent qu’injuste d’attaquer aucun d’eux 
en corps. Les individus pardonnent quelque* 
fois ; mais les corps et les sociétés ne pardon* 
nent jamais. Plusieurs jeunes gens pensent 
qu’il est du bon air et qu’il y a de l’esprit à 
maltraiter les ecclésiastiques; en quoi ils se 
trompent lourdement, puisque, selon mon 
opinion , les ministres ressemblent beaucoup 
aux hommes , et ne sont ni meilleurs ni pires 
pour porter une robe noire. Toutes les ré* ' 
flexions générales sur des nations et des so* 
ciétésj sont les railleries communes et aisées 
de ceux qui s’érigent en gens d’esprit sans en 
avoir, et ainsi ils ont recours à des lieux 
communs. Jugez des individus de votre propre 
connoi^sance par eux-mèmes; et non par leur 
sexe , leur profession , ou par leur déno- 
mination. . 

Quand bien même h mon retour , qui , 
j’espère, n’est pas éloigné, je ne trouverois 
pas vos jambes devenues plus langues, j’espère 
que je trouverai que votre tête aura beaucoup 
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tkugmenté, et alors je ne me soucierai pas tant 
de vos jambes. Deux ou trois mois après mon 
retour, nous nous séparerons, vous et moi, 
pour quelque tems : il vous faut aller étudier 
des hommes, aussi-bien que des livres, de 
toutes les langues et de toutes les nations. Les 
observations et les réflexions vous seront alors 
très-nécessaires. Nous parlerons amplement 
sur cette matière à notre première entrevue, 
qui se fera, j’espère, dans la dernière semaine 
du mois courant.; jusqu’à ce tems, j’ai l’hon-, 
neur d'être, etc. . 

LETTRE LXXIX. 

Balh, le iS sept, V, S. 

Mon cher enfant. 

J'ai reçu, par la dernière malle, votre 
lettre du a3 N. S. de Heidelberg, et je suis 
bien-aise d'v trouver que vous vous informez 
des particularités des différentes places par 
lesquelles vous passez. Vous faites tout-à-fait 
bien de. voir les curiosités de ces différentes 
places, telles que la bulle d’or à Francfort, la 
.tonne à Heidelberg , etc. D’aftitres voyageurs 
voient ces choses et en parlent ; il est très-à- 
propos que vous les voyiez aussi; mais ajuve-^ 
nez- vous que la vue des objets est ce qu’il y a ' 
de moins essentiel pour un voyageur : le point 
le plus important est de connoitre et de com- 
prendre le$ chtaes. Ainsi je vous prie de ' 

Q a 

V 
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diriger vos recherches principalement sur la 
connoiss&nce de la constitution et des cou- 
tumes particulières des places où vous résidez , 
ou par lesquelles vous passez; de vous infor- 
mer à qui elles appartiennent, par quel droit 
et ù quel titre , et depuis quand; en qui réside 
le pouvoir souverain ; et par quels magistrats 
et de quelle manière la justice civile et cri- 
minelle est administrée. 11 est aussi néces- 
saire d’acquérir autant de connoissances que 
vous pourrez, pour vous fournir l’occasion 
d’observer les caractères et les mœurs du 
peuple ; car , quoique réellement la nature 
humaine soit la même par-tout , cependant 
elle est si différemment modifiée et variée 
par l’éducation, l’habitude elles différentes 
coutumes que, d’après une observation légère 
et superficielle , on la croiroit presque diffé- 
rente. 

Comme je n’ai jamais été en Suisse moi- 
même, je dois v<ms prier de m’informer de 
tems en tems de la constitution de ce pays-là , 
comme , par exemple , est-ce que les treize 
éantons , conjointement et collectivement, 
forment un seul gouvernement, dans 'lequel 
réside le pouvoir suprême? ou chaque canton 
est-il souverain en lui-même, sans être obligé', 
par aucune constitution particulière, d’agir 
d’un commun accord avec les*autres cantons? 
Un seul canton quelconque peut-il entrer en 
guerre , ou fiiire des alliances avec une puis- 
sance étrangère , sans le consentement des 
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douze autres, ou du moins sans la pluralité 
des voix? Un canton peut-il déclarer la 
guerre à un antre ? Si chaque canton est 
souverain et indépendant en lui-même , en 
qui réside le pouvoir souverain de ce canton ? 
Est-ce dans un seul homme, ou dans un 
certain nombre d’honimes? Si c’est dans un 
seul , comment le nomme-t-on ? Si c’est dans 
plusieurs, quel nom leur donne-t-on? Sénat, 
conseil , enfin quel est ce nom? Je ne crois 
pas que vous sachiez encore ces choses par 
vous-même ; mais en consultant ceux qui les 
savent, vous serez en état de me répondre sur 
ce peu de questions dans votre prochaine. 
Vous voyez, j’en suis sûr, la nécessité de 
savoir ces choses parfaitement , et , par con- 
séquent, la nécessité de converser beaucoup 
avec les gens du pays , qui seuls peuvent vous 
donner des instructions justes et précises; 
au lieu que la plupart des Anglais qui voya- 
gent ne conversent qu’avec leurs compatriotes , 
et, par conséquent, ne sont pas plus instruits 
quand ils retournent en Angleterre , que 
^ quand ils en sont partis. Cela provient d’une 
mauvaise honte, qui les rend timides et les 
empêche de fréquenter les compagnies, et 
souvent aussi , parce qu’ils ignorent la langue 
nécessaire (le français) , qui les mettroit en état 
de prendre part aux conversations. Quant à la 
mauvaise honte , j’espère qu’elle est au-dessous 
de vous. Votre figure 'est comme celle des 
autres personnes; ^ suppo^ que vous aurez , 
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soin que votre liabillement soit de même, 
pour éviter toute singularité. De quoi seriez^ 
vous donc honteux^ et pourquoi n’iriez-vous 
pas dans des compagnies mélangées avec 
autant d’aisance et aussi peu de peine que 
vous iriez dans votre propre cbambre ? Le 
vice et l'ignorance sont les seules choses, que 
je sache, dont on doive être honteux ; soyez-en 
exempt, et vous pourrez aller par-tout sans 
crainte et sans peine. J’ai connu quelques 
personnes qui, sentant les peines et les incon- 
véniens de cette mauvaise honte , se sont pré- 
cipitées dans l’autre extrême, et sont devenues 
impudentes; comme des poltrons quelquefois 
deviennent désespérés par l’excès du danger ; 
mais ceci, c’est un autre défaut qu'on ne doit 
pas éviter avec moins de . soin , n’y ayant 
généralement rien de plus offensant que l’im- 
pudence. Le milieu entre ces deux extrêmes 
indique un homme bien élevé; il se sent ferme 
et à son aise dans toutes les compagnies ; il 
est modeste sans être timide, et ferme sans 
être impudent: s’il est étranger, il observe 
avec soin les manières et les coutumes des 
personnes les plus estimées de l’endroit où il 
se trouve, et s’y^ conforme avec complaisance. 
Au lieu de trouver à redire aux coutumes de 
cette place, et de dire aux gens que celles des 
Anglais valent mille fois mieux ( comme mes 
compatriotes sont très-portés à faire ) , il loue 
leur table, leur habillement, leurs maisons et 
leurs cçuluaxeS) un p«u plus peut-êue ue 
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pense qa’ils le méritent en effet •. mais ce degré 
de 'complaisance n’est ni criminel ni lâche ; 
c’est payer â peu de frais la bonté et l’affection 
de ceux avec qui l’on converse. Comme la 
plupart des hommes sont assez foibles pour 
se plaire à ces bagatelles, je trouve que ceux 
qui refusent de les satisfaire-, quand* il en 
coûte si peu, sont plus foibles qu’eux. Il y a ' 
un trés-joIi petit livre français, écrit par l’abbé 
de Bellegame, intitulé : VArt de plaire dans la 
conversation} et, quoique j’avoue qu’il est 
impossible de réduire l’art de plaire en 
système, ce livre n’est pourtant pas tout-à-faic- 
inutile ; j’imagine, que vous le trouverez à 
Genève, sinon à Lausanne, et je vous conseil* 
lerois de le lire. Mais le principe que j’éta- 
blirai, c’est que le dessein de plaire fait au 
moins la moitié de l’art d’y réussir; le reste 
ne dépend que de la manière dont on s’y 
prend, ce que l’attention, l’observation et la 
fréquentation des bonnes compagnies tous 
apprendront. Mais si vous* êtes paresseux , 
négligent et indifférent si vous plaisez ou* 
non , soyez très-persuadé que vous ne plairez 
jamais. 

Cette lettre est insensiblement devenue 
trop longue; mais comme je me flatte toujours' 
que mon expérience pourroit être de quel— 
qu’utilité à votre jeunesse et à votre peu 
d’usage du monde, j’écris ce qui me vient dans 
l’idée , et je continuerai d’écrire tout ce que 
je croirai pouvoir ÿous procurer Iç moindre 



T9« t fi t t r b * 

arantage dans celte période importante et 

décisive de votre vie. Dieu vous conserve ! 

P. S. Je suis beaucoup mieux et je quitterai 
bientôt cette place. 

LETTRE LXXX. 

Bath, le 4 oc/. F". S. 1746. 

Moh cher enfaht, 

Quoique j’emploie une très-grande partie de 
mon tems à vous écrire, j’avoue que j’ai sou-« 
vent des doutes sur l’utilité que vous en retirez* 
Je sais combien en général il est mal-à- 
propos de donner des conseils; je sais que 
ceux qui en ont le plus besoin, sont aussi 
ceux qui les aiment et qui les suivent le moins; 
je sais aussi que les avis des parens sont par- 
ticulièrement attribués k l’humeur chagrine et 
impérieuse, ou à l’envie de parler qui est 
propre à la vieillesse, mais, d’un autre côté, 
je me flatte , que comme votre propre raison 
(quoique trop jeune encore pour vous suggérer 
beaucoup de choses ) est cependant assez 
avancée pour vous mettre en état d’en juger 
et de goôter la pure vérité ; je me flatte, dis- je, 
. que votre propre raison, tonte jeune qu’elle 
est, doit vous dire que je ne puis avoir d’autre 
intérêt que le vôtre dans les conseils que je 
vous donne ; et qu’en conséquence vous aurez 
au moins l’attention de les peser mûrement. 
Dans ce cas, j’espère que l’un ou l’autre 
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produira son cffei. Ne vous imaginez point 
que je. prétende ordonner en père ; je ne veux 
que vous conseiller en ami , et de plus , en 
ami indulgent : ne craignez pas que mon in- 
tention Soit de critiquer vos plaisirs, au con- 
traire, je veux en être seulement le guide , et 
non le censeur. Permettez que mon expérience 
supplée a ce qui manque à la vôtre , et qiie , 
dans le progrès de votre jeunesse , elle écarte 
de votre chemin les épines et les ronces, qui 
m’ont égratigné et gâté les traits du visage dans 
le cours de la mienne. C’est pourquoi je ne 
vous donne pas même à entendre jusqu'à quel ' 
point vous dépendez de moi; que vous n’avez, 
et lie pouvez avoir un seul schelling que de 
moi ;‘et, comme je n’âi point pour vous une 
foiblesse efféminée , aùssi c’est votre mérite 
qui doit être et qui sera toujou^ Tunique 
mesure de mon affection. Je dis que je ne 
vous donne pas ces choses à entendre, parce* 
que je suis convaincu que vous agirez comme’ 
il faut , sur des principes plus nobles et plus 
généreux : je veux dire, par Tamour de bien 
faire., par affection et par gratitude pour moi. 

Je vous ai si souvent recommandé l’atten- 
tion et l’application à tout ce que vous ap- 
prenez, que je n’en fais pas mention à présent ^ 
comme de devoirs ; mais je vous les nomme, 
comme contribuant et même comme étant 
absolument nécessaires à vos plaisirs; car 
peut- il y avoir un plus grand plaisir^ que 
d’être universeliemem estimé, de surpasser 
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ceux de notre âge et qui suivent le même 
|[enre de vie que nous? Et, par conséquent, 
peut-il y avoir quelque chose de plus morti- 
fiant que de les voir l’emporter sur nous? Dans 
ce dernier cas, votre honte et vos remords 
doivent être plus grands que ceux de tout 
autre , parce que tout le monde sait le soin 
extraordinaire qu’on a pris de votre éducation, 
et les occasions que vous avez eues de savoir 
plus que d’autres enfans de votre âge. Je ne 
borne pas l’application que je vous recom- 
mande simplement au* dessin^ et à l’émula- 
tion de surpasser les autres, quoique ce soit 
un plaisir U'ès- sensible et une ambition très- 
louable ; mais je veux dire qu'il faut exceller 
pareillement dans la chose même : car, selon 
moi , il vaut autant ne savoir point du tout une 
chose que lie ne la savoir qu’imparfaitement. 
Da connoissance bornée et superâcielle d’une 
chose ne donne ni satisfaction ni crédit, mais 
attire souvent de la disgrâce et du ridicule. 

M. Pope dit très-à-propos ; 

A little knowledge is a dang’rous thing ; 

Driuk decp, or tastenot the Caslalian spriog. 


Sens de ces vers. 

Un saToir superficiel est une chose dangereuse. 

Suvez abondamment , ou ne goûtez point du tout de la 
, fontaine Castalie. 

Ce qu’on appelle une teinture de tout , 
constitue infailliblement un fat. J’ai souvent, 
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depuis peu, fait des réflexions sur l’état mal- 
heureux où je me trourerois à présent, si 
dans ma jeunesse je n’avois acquis quelque 
fonds de goût et de savoir.Qu’aurois-je pu faire 
• Sans ce secours avec moi-méme , dans l’âge 
où je suis? Il m’auroit fallu, comme font 
plusieurs gens ignorans, ruiner ma santé et 
mes facultés, en perdant les soirées à boire, 
ou, en passant inutilement le tems à babiller 
avec les femmes, j’aurois dû m’exposer au 
ridicule et au mépris de ces mûmes femmes; 
ou, enfin, j’aurois été réduit à me pendre 
moi-même, comme fît autrefois un homme, 
par l’ennui de mettre et d’ôter chaque jour ses 
souliers et ses bas. Mes livres, et mes livres 
seuls, me restent aujourdhui; et j’éprouve 
journellement la vérité de ce que Cicéron 
disoit du savoir : « Hœc studia, dit-il , ado— 
» lescentiam aluni , seneciuleni oblectant , 
» secundas res ornant , adversis perfiigium , ac 
m solatium prœbent , delectant donii , non 
» impediunt forts , pernoclant nobiscum , 
» peregri/ianiur , rusticanfur. » 

je ne prétends point, par-là, exclure la con- 
versation du nombre des plaisirs d’un âge 
avancé : au contraire, c’est un plaisir très-grand 
et très-raisonnable à tout âge; mais la con- 
versation des ignorans n’est pns proprement 
une^ conversation, et elle ne leur procure pas 
même du plaisir à eux-mêmes; ils s’euuuient 
leur propre stérilité, et ils n’ont pas assez 
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d’étoffe pour trouver les termes nécessaires 
pour soutenir une conversation. Ainsi, permet- 
tcz-moi de vous recommander très-sérieuse- 
ment d’amasser, pendant que vous le pouvez, 
un grand fond d'érudition; car quoique, pen- - 
dant la dissipation de votre jeunesse, vous 
n’ayiez pas occasion d’en faire beaucoup 
d’usage, cependant vous pouvez être assuré 
> qu’il viendra un tems où vous en aurez besoin 
pour vous entretenir. Dans les années d’abon- 
dance on remplit les greniers publics; non pas 
que l’on sache que l’année suivante , la 
seconde, ou même la troisième seront des 
années de disette ; mais parce qu’on sait que , 
tôt ou tard, il viendra une année dans laquelle 
on aura besoin de grains. 

Je ne vous en dirai pas davantage sur ce 
sujet; vous avez M. Harte auprès de vous qui 
vous confirmera ce que j’avance; vous avez 
de la raison pour en reconnoîire la vérité ; 
Ainsi en deux mots : « Vous avez Moïse et les 
J» prophètes; si vous ne voulez pas les croire, 

» vous ne croiriez pas, quand même vous 
» verriez ressusciter un mort ». Ne vous 
imaginez pas que le savoir que je vous recom- 
mande tant, tout agréable, tout utile et tout 
nécessaire qu’il est, soit renfermé dans les 
livres; mais j’y comprends la grande connois- 
sance du monde , encore plus nécessaire que 
celle des livres. A dire le vrai, ces deux 
connoissances s’assistent l'une l’autre récipro- 
quement , et personne n’en possédera par- 
ai 
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faitPment une, s’il ne les a pas acquises toutes 
les deux. C’est seulement ^ns le monde , et 
non pas dans un cabinet , qu’on acqniert la 
connoissance du mondeî* Les livres seuls ne^ 
vous la donneront jamais; mais ils fourniront 
à votre esprit plusieurs réflexions , qui autre- 
ment pourroient vous échapper; et vos propres 
observations sur les hommes, comparas avec 
celles que vous trouverez dans les livres, vous 
aideront à fixer la vérité. 

Pour bien connoîlre les hommes , il faut 
tout autant d’attention et d’application , que 
pour connoîlre les livres, et peut-être la pre- 
mière élude demande-t-elle plus de sagacité 
et de discernement. .Te connois actuellement 
plusieurs personnes d’âge , qui toutes ont 
passé leur vie dans le grand monde , mais 
avec une telle légèreté et si peu d’attention , 
qu’elles n’en savent pas plus aujourdhui 
qu’elles n’en savoient â quinze ans. Ne vous 
flattez pas, je vous prie, de l’idée que vous 
pourriez acquérir cetiev^ connoissance dans 
le babil frivole des sottes compagnies ; non, 
il faut aller beaucoup plus > loin que cela. Il 
vous faut examiner l’intérieur des gens, aussi- 
bien que leur extérieur. Presque tous les 
• hommes sont nés avec toutes les passions , k 
un certain degré; mais il n’y a presque point 
d’homme qui n’en ait une dominante, à 
laquelle les autres sont subordonnées. Faites 
sur chaque individu une exacte recherche de 
«eue passion dominante; fouillez dans les 
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replis de son cœur, et observez les di/TérenS 
efl'els de la même passion dans diflërenus | 

personnes. Kt, quand vous aurez découvert la j 

passion dominante d’un homme, souvenez- i 

vous de ne jamais vous fiera lui, lorsque cette I 

passion est intéressée. Servez-vous-en, si vous ’ | j 
voulez, pour faire impression sur lui; mais | 

soyez sur vos gardes vous-même contre elle , i 

quelques protestations qu'il puisse vous faire. | 

Je vous priérois de lire cette lettre deux ’ 
fois, si je ue doutois que vous la lussiez une 
fois jusqu’au bout. Je ne veux pas vous incom- *• 

moder davantage pour le présent; mais nous | 

continuerons ce sujet une autre fois. Adieu. • 

.Te viens dans le moment de recevoir votre , 

lettre de ScbalThausen : en la datant vous avez f 

oublié le mois. 

L E T T R E L X X X I. 

, Lath, le q oct, V, S. jy^6. 

Mon cher enfant, 

Les malbeurs que vous avez essuyés sur la ; 

roule de Heidelberg à Schaffhausen , comme j 

d’avoir couché sur la paille, votre pain noir, 1 

et votre berline brisée, sont les avant-coureurs - 
de plus grandes fatigues et des malheurs 
auxquels vous devez vous attendre dans le 
cours de vos voyages; et, si l’on avoit envie ' 

de moraliser , on pourroit les nommer les 
échantillons des accidens, des obstacles et des 
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^fllcultés que tout homme rencontre dans 
le cours de sa vie. Dans celte sorte de voya^, 
l’intelligence est la voiture qui doit vous 
conduire jusqu’au bout ; et , à proportion 
qu’elle est plus forte ou plus foible , plus ou 
moins entretenue, votre voyage sera meilleur 
ou pire, quoique, pour mieux dire, vous 
trouverez de teins en tems quelques mauvais 
chemins et quelques mauvaise^ auberges. ~ 
Ainsi, ayez soin d’entretenir cette voilure 
nécessaire dans un très-bon é tat ; examinez-la , 
améliorez-la , et consolidez-la chaque jour: 
il dépend de chaque homme, et il est de son 
devoir de prendre ce soin; celui qui le néglige 
mérite de sentir , et sentira sûrement les 
mauvais effets de celte négligence. 

A propos de négligence, il faut que je vous 
ma’ide quelque chose sur ce sujet. Vous savez 
que je vous ai dit souvent que mon affection 
pour vous n’étoil pas une affection foible ni 
efféminée; et , loin de m’aveugler sur vos 
défauts, elle me les fait voir plus clairement; 
non-seulement j’ai le droit, mais môme il est 
de mon devoir de vous les représenter ; et il 
est de votre devoir et de votre intérêt de vous 
en corriger. Par les recherchés exactes que 
j’ai faites sur votre personne, je n’ai. Dieu 
merci, jusqu’ici découvert aucun vice du 
cœur, ni aucune faiblesse de la tête; mais j’ai 
découvert de la paresse , de l’inattention et de 
l’indifférence ; défauts qui ne sont pardon- 
nables que dans les personnes âgées, qui, sur 
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le déclin de la vie, quand la santé et les 
écrits manquent, ont une espèce de prétention 
à cette sorte de tranquillité. Mais un jeune 
homme doit être ambitieux de briller et 
d’exceller; il doit être alerte, actif et infati- 
gable dans les moyens d’y réussir ; et, comme 
César, nil action repiitans , si qiiid superesset 
agendum. Vous paroissez manquer de ce 
vivida vis 3ii/id , qui anime, qui excite la 
plupart des jeiiuts gens à plaire , à briller, à 
efl’acer les autres. Si ce noble désir vous 
manque , et si vous craignez les peines né- 
cessaires pour vous rendre recommandable , 
comptez que vous ne le deviendrez jamais; 
, comme, sans le désir de plaire et l’attention 
nécessaire pour y réussir , vous n’en viendrez 
jamais à bout. Le principe ; nullum numen 
abest, si sit prudentia , est iiumauquablement 
vrai à l’égard de toutes choses, excepté à 
l’égard de la poésie; et je suis très-sûr que 
tout homme qui a du sens commun peut, par 
une culture particulière , avec du soin , de 
l’attention et du travail , devenir tout ce qu’il 
, lui plaira , excepté un bon poète. Vous êtes 
destiné pour le grand monde et pour les 
affaires; vous ‘devez donc avoir pour objet 
immédiat les affaires, les intérêts, l’bistoire, 
les constitutions, les coutumes et les usages 
des différentes parties de l’Europe. Dans ceci, 
tout homme de bon sens, par une application 
ordinaire, peut être sûr d’exceller. Avec de 
l’attention, on peut aisément apprendre rbis-< 
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loîre ancienne et moderne. Il en est de meme 
de la géographie et de la chronologie, aucune 
de ces sciences ne demandant une portion 
extraordinaire de génie ni d’invention. Pour 
ce qui est de parler et d'écrire clairement, 
correctement, d’une manière aisée et avec 
grâce , ce sont des choses que l’on peut cer- 
tainement acquérir par la lecture assidue des 
meilleurs auteurs, et en faisant attention aux 
meilleurs modèles vivans. Ce sont là les qualités 
qui vous sont particulièrement nécessaires 
selon votre état, et vous pourrez les savoir à 
fond, si vous voulez; et, je vous le dis ingé- 
nument , je serai très-faché contre vous, si 
vous ne le faites pas; parce que , comme vous 
en avez les moyens dans vos mains , ce sera 
uniquement votre propre faute. 

4 Si le soin et l’application sont nécessaires 
pour acquérir ces qualités, sans lesquelles vous 
ne ferez jamais figure dans le monde, ils ne 
sont pas moins nécessaires pour vous procurer 
les moindres qualités , qui sont requises pour 
vous rendre agréable et pour vous faire ad-i^ 
mettre dans les sociétés. A la vérité, tout ce 
qui vaut la peine d’être fait, mérite aussi d’être 
bien fait; et rien ne peut être bien fait sans 
attention : c’est pourquoi je porte la nécessité 
de l’attention jusqu’aux moindres choses , 
même à la danse et à la manière de s’habiller. 
La‘ coutume a rendu la danse quelquefois 
nécessaire pour un jeune homme ; ainsi faites-y 
atteiuion pendant que vous l’apprei^ez, pour 
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VOUS mettre en état de vous en bien acquitter, 
et afin de n’être pas ridicule dans un exercice 
qui paroit lui-mème ridicule. H en est de 
même de l’habillement; vous devez être ba- 
billé; faites-le donc avec attention, non pour 
imiter, ni pour surpasser un fat, mais pour 
éviter la singularité, et conséquemment le 
ridicule. Ajez toujours soin d’être habillé 
comme les personnes raisonnables de votre 
âge , dans la place où vous vous trouvez ; de 
l’habillement desquelles on ne parle jamais en 
aucune manière , ni comme trop négligé , ni 
comme trop étudié. 

Ce qu’on appelle ordinairement un homme 
distrait, est pour l’ordinaire un homme ou 
très-foible,ou d’une singularité affectée; mais, 
quel qu’il soit, il est, j’en suis sûr, un homme 
très-désagréable en compagnie. 11 manque à 
tous les devoirs ordinaires de la civilité; il 
paroit ne pas connoltre aujourd’hui les gens 
avec lesquels il paroissoit hier vivre intime- 
ment. 11 ne prend aucune part à la conver- 
sation générale; mais, au contraire, il l’inter- 
rompt de tems en tems, avec quelque écart 
de son propre crû, comme s’il sortoit d’un 
rêve. Ceci, comme je l’ai déjà dit, est un 
indice certain , ou d’un esprit si foible qu’il 
n’est pas capable de soutenir plus d’un objet 
à-la-fois, ou si affecté qu’il voudroit faire 
supposer qu’il a la tête remplie des plus 
grands projets , et qu’il vise aux choses les 
plus importantes. IjC chevalier iNewtonji 
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M. Locke , et peul-ôire cinq ou six autres, 
depuis la création du monde , peuvent avoir 
I eu un droit à l’absence d’esprit , à cause de la 
, sublimité des pensées qu’exigeoient les objets 
sur lesquels ils faisoient de profondes recber- 
l cbes. Mais, si un jeune homme et un homme 
I du inonde,' qui n’a aucune de ces raisons à 

j alléguer , prétend user de ce droit en corn- 

j pagnie , son prétendu droit, à mon avis, 
‘ devroit être converti en une absence involon- 
taire, par une exclusion perpétuelle de la 
compagnie. Toute frivole qu’une compagnie 
puisse être, néanmoins, pendant que vous y 
êtes, ne lui montrez pas, par votre inattention, 
que vous la croyez telle j mais plutôt prenez 
^ le ton qui y domine , et conformez-vous 
jusqu’à un certain point à la foiblesse des 
1 particuliers, au lieu de manifester votre 
mépris pour eux. 11 n’y a rien que les gens 
supportent plus impatiemment , ou qu’ils 
pardonnent moins que le mépris j et une 
injure est bien plutôt oubliée qu’une insulte. 
Ainsi , si vous voulez plutôt plaire qu’offenser, 
que l’on parle de vous plutôt en bien qu’en 
mal ; être plutôt aimé que haï, souvenez-vous 
d’avoir toujours cette attention, qui flatte la 
petite vanité de chaque homme , et dont la 
privation, en jnortifiant sou orgueil, ne man- 
que jamais d’exciter son ressentiment, ou du 
, moins sa mauvaise volonté. Par exemple, la 
plupart des hommes, je pourrois dire tout le 
monde, ont leurs foiblesses; ils ont leurs 
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aversions et leurs goûts pour telle ou telle 
chose; ainsi , si vous voulez vous moquer d’un 
homme à cause de son aversion pour un chat y 
ou pour le fromage, antipathies qui sont fort 
communes, ou si , par inattention et par né- 
gligence , vous faites présenter ces choses de- 
‘vant lui, lorsque vous pouvez faire autrement, 
dans le premier cas , il se croira insulté , et 
dans le second, il pensera que vous le négligez, 
et se souviendra de l’un et de l’autre. Au lieu 
que votre soin pour lui procurer ce qu’il aime, 
et pour écarter de lui ce qu’il hait, lui montre 
qu’il est au moins l’objet de votre attention ; 
ce qui flatte sa vanité, et lui inspire proba- 
blement plus d’amitié pour vous que n’auroit 
fait un service plus important. A l’égard des 
femmes, il y a des attentions encore inférieures 
à celles-ci, qui sont nécessaires , et qui, par 
l’usage du monde, leur sont en quelque sorte 
dues , selon les règles d’une bonne éducation. 

Les longues et fréquentes lettres que je 
vous envoie , dont le succès me paroit fort 
douteux, me font souvenir de certains papiers 
que vous avez très -récemment, comme je 
faisois aussi autrefois, envoyés en l’air à votre 
cerf-volant, le long de la corde; nous les ap- 
pelions des messagers; le vent en emportoit 
quelques-uns, d’autres étoient déchirés par la 
corde ; il n’y en avoit que très-peu qui mon- 
tassent et qui s’attachassent au cerf-volant. 
Mais je me contenterai pour le présent, com- 
me je faisois alors, si quelques-uns de mes 
messagers prés.ens s'attachent à vous. 
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LETTRE LXXXII. 

Mob cher ehfaht, 

A l’heure qu’il est je pense que vous êtes 
entièrement établi et domicilié à Lausanne; 
ainsi je vous prie de me faire savoir comment 
vous y passez votre tems, et quels sont vos 
études, vos atuusemens et vos connoissances* 

V Je suppose que vous vous informez journelle- 
ment de la nature du gouvernement et de la 
constitution des treize Cantons, et, comme je 
les ignore moi-même, je m’adresse à vous pour 
en avoir connoissance. Je sais les noms, mais 
je ne connois pas la nature de quelques char- 
ges les plus considérables ,' telles que les 
avojers , tes seizeniers^ les banderets et le gros 
sautier. Ainsi, je vous prie de me faire savoir 
quelle est l'occupation particulière , le dépar- 
tement ou l’emploi de ces différens magis- 
trats. Or , comme je m’imagine qu'il peut 
y avoir quelque différence, quoique je ne 
la croye pas essentielle , dans le gouver- 
nement des différens cantons, je ne .voudrois 
pas vous donner la peine de vous informer de 
chacun d’eux en particulier; mais je home 
ma demande à ce que vous fassiez vos infor- 
mations dans le canton de Berne où vous ré- 
sidez, et que je suppose être le principal. Je 
ne suis pas sûr que le pays de Vaud, où vous 
vous trouvez, étant un pays conquis et pris 
aux ducs de Savoie, dans l’aouée i536, ait la 
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même pari au gouvernement du canton quR 
la partie allemande. Je vous prie de vous en 
informer et de m’en donner avis. 

Dans le moment je reçois la vôtre de Berne , 
du i octobre N. S, , et en même-tems une 
lettre de M. Harte, de la même date, sous le 
couvert de M. Burnaby. Je vois par la der-. 
nière , et vraiment Je l’avois déjà cru , que 
quelques-unes de vos lettres , et quelques- 
unes de celles de M. Harte , ne me sont pas ., 
parvenues. C’est pourquoi je vous prie , à 
l’avenir , l’un et l’autre , d’adresser vos let- 
tres pour moi à Jf. WoUers , agent de S, Df, 
Srilannique à Rotterdam. , qui aura soin de me 
les faire parvenir en sûreté. La raison pour 
laquelle vous n’avez pas reçu de lettres de moi, 
ni de Grevenkop , est que nous les avons 
adressées à Lausanne , où nous vous avons 
cru arrivé il y a long-toms ; et nous avons 
jugé hors de propos de vous les faire tenir sur 
votre roule , où il était peu probable qu’elles 
vous eu'^seut rencontré. Mais , depuis votre 
arrivée à I/ausinne, je crois que vous aure* 
trouvé assez de lettres de moi , et peut-être ' 
plus que vous n’en avez lu , du moins avec 
attention. 

Je suis bien-aise que la Suisse vous plaise 
si fort ; et je suis impatient d’apprendre 
comment vont les autres affaires depuis voirç 
établissement à Lausanne. 

Dieu vous bénisse ! 
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dLETTRE LX X'X III. 

Londres f le 2 déc, V. S. T 745 . 

Mon cher enfant, 

• 

Dans ma situation présente * , je n’ai pas 
le tems de tous écrire aussi amplement ni 
aussi souvent que je le faisois lorsque j’oc- 
^cupois une place qui me procuroit plus de , 
loisir et de profit ; mais vous ne devez pas 
juger de mon affection pour vous par le nom- 
bre de mes lettres ; et , quoique l’im diminue, 
l’autre , je vous assure , ne diminue pas. 

Je viens de recevoir votre lettre du i5 
passé , N. S. et par la poste précédente , 
j’en ai reçu une de M. Harte ; je suis très- 
content de l’une et de l’autre ; de celle de 
M. Harte , pour le bon témoignage qu’il me 
donne de vous ; de la vôtre , pour le compte 
fidèle que vous me rendez de ce dont je 
soubaitois être informé. Je vous prie de con-' 
tinuer à me donner des renseignemens ulté- 
rieurs sur la forme du gouverne uent du 
pays où vous êtes à présent. J’espère que 
vous le connoîtrez plus en détail avant de le 
quitter. L’inégalité du terrain de la ville de 
Lausanne paroît très-convenable dans ce tems 
froid , pjrce qu’en montant et en descendant 
vous vous échaufferez. Vous dites qu’il y a de 

* Oatis l’année 1746, milord Chesterfield fut nomm 4 
secrétaire d’état du roi* 

Tome /, S 
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Lonnos compagnies ; mais y étes-vons rnlri: ? 
^v<'Z“VOiis tiiii dt’S < oiiiiOissîiDci'S y rt uvrc 
qui? FalU'S-moi savoir ks noms de qu kjucs- 
luics de ct’S ]> ,’i sonnc'S. Apprenrz-voiis oeja ^ 

l'allemand , à le lire , à l’écrire el à le 
parler ? 

Hier , )'ai vu une lettre de M. Bochal a un 
de mes’ amis , <|ui rn’a fait le plus grand 
plaisir que j’aie s- iiti depuis long-iems, parce 
qu’elle reiul un très-bon témoignage de vous. 
Kntr'autres clioses que M. Bocliat a dilt'S h. 
votre avantage , il fait mciuion de la tendre 
inquiétude et de 1 intérêt que vous avez fait 
paroître pendant mou indisposition , dont, 
quoique je reconnoisse que vous me le devez , 
je vous suis obligé ; les sentimens de grati- ^ 

tude n’étant pas universels , ni même coui- i| 

muns. Comme votre allVclion pour moi no <' 

peut venir que de votre expérience et de la ^ I 
conviction où vous êtes de ma tf iidresse pour ‘ 

vous (car parler d’alfection naturelle, c'est 
dire des sottises), Inniipio retour que je de- 
mande , qu il est principalement de votre 
/ intérêt de m’accordi r . i si de pratitpier inva- j 

ri.-blemenl la vertu , et de vous attarber in fa- j j 

tigablement a la poursuite de lout.es les coii— . j 

noissances bounetes. 

Soyez persuadé ([ue je vous aimerai extrê- 
xnement taut ijue vous le mei lierez , naai 9 
pas un niomeiil au-delà. 



r 
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LETTRE LXXXIV. 

’ Londres , le c) ddc. F". S. r 74^). 

Moncherenfant, 

Quoiijiie j’aie très-peu de tems , et que 
j'écrive par cette poste à M. Harte , je ne 
puis envoyer un pa([uei à Lausanne , sans 
Vous écrire un mol ou deux. Je vous re- 
mercie de la lettre de congratulation que vous 
m’avez écrite , malgré la peine que cela vous, 
donnoit. L’accident qui occasionna votre 
peine provenoit , sans doute , de ce degré 
d'étoujdv-rie , dont quelquefois j'ai pris la 
^ liberté de vous parler. Le poste dans lequel 
je suis à présent , quoique [objet de ratn]||^ 
tion et des souhaits de la plupart des hommes, 
m’a été confié eu quelque sorte malgré moi , * 
et un certain, concours de circonstances m’a 
obligé de m’y engager j mais je sens qu’il 
demande plus de force de corps et d’esprit 
que je n’en. ai pour le remplir : si vous aviez 
trois ou ({uatro ans de p us , vous auriez part 
à mon travail , et je vous aurois pris dans 
mon bureau ; mais j espère que vous emploie- 
rez assez bien ces trois ou quatre années , 
pour vous rendre capable de m être utile , si 
j’y reste aussi long-tems. Savoir lire , écrire 
et parler les langn s modernes correctement, 
connoître les lois des nations et la constitution 
particulière de l’Empire , posséder l histoire,, 
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]a géograpliie et la chronologie , sont autant 
de choses absolument nécessaires pour vous 
occuper et pour parvenir au destin qui vous 
attend. Avec ces talens , vous pourriez très- 
probablement un jour me succéder , quoique 
ce ne seroit pas immédiatement. 

J’espère que vous employez tout votre 
tems, ce que font peu de gens, et que vous 
mettez chaque moment à profit de quelque 
manière que ce soit. Etre en compagnie , à là 
promenade, à cheval, etc., j’appelle tout cela 
employer son tems, et si on le fait dans le 
tems convenable , l’emploi peut être très- 
utile : mais ce que je ne saurois pardonner à 
personne, c’est de battre le pavé, et de ne 
tirer aucun profit d’une chose aussi précieuse 
Ifke le tems, aussi irréparable, quand il est 
une fois perdu. 

Avez-vous fait connoissance avec cpielques 
dames à Lausanne; et vous comportez-vous 
avec assez de politesse pour leur faire désirer 
votre compagnie? 

Je suis obligé de finir : dieu vous bénisse t 
LETTRE LXXXV. 

Londres, le F. S. I747V 

Monsi EUR, 

Pour entretenir réciproquement notre fran- 
çais, que nous courons ris<jue d’oublier tous 
deux , faute d habitude , vous permettrez bien 
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-que j’aie I honuour de, vous assurer de mes 
respecls dans celle langue, ei vous aurez aussi 
la boulé de me répoudre dans la même. Ce 
n’esl pas ({ue je craigne que vous oubliez de 
parler français , puisque probablement les 
deux tiers de vos petits discours journaliers 
sont dans cette langue ; mais c’est «jue si vous 
vous désaccouluitiiez décrire en français, 
vous pourriez un jour nian(|uer à celle pureté 
grammalicabî et à celle orlbographe exacte'y 
par où vous brillez tant dans les autres langues: 
et au bout du compte, il vaut tnieux écrire 
bien que mal, même en français. Au reste, 
comme c'est une langue Lite pour l’enjoue- 
ntcnl et le badinage, je m'y conformerai, et 
je réserverai mon sérieux pour l'anglais. .Te ne 
vous parlerai donc pas à présent de votre 
grec, ni de votre latin, encore moins du droit 
public, ou particulier; mais parlons p'utôi de 
vos aumsemens et de vos plaisirs, puisqu aussi 
bien il en fiiut avoir. Osèrois-je vdus.deniauder 
quels sont les vôtres.'^ est-ce tm peut jeu de^ 
société, en bonue coiupagnie? est-il question 
de petits soupers agréables, où la gaieté et la 
bienséance se trouvent réunies? . . 

INombre de jeunes gens se livrent à des 
plaisirs qu'ils ne goûtent point, et ils ne les 
recberchentque parce que, par abus, ils portent 
le nom de plaisirs, lis s y trompent même 
souvent, au point de prendre la débauche 
pour le plaisir. Avouez que l'ivrognerie, qui 
ruine également la santé et l'esprit, est ua 
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beau plaisir! Le gros jeu, qui vous cause 
mille mauvaises affaires, qui ne vous laisse pas 
le soi 5 et qui vous donne tout l’air et toutes 
les manières d’un possédé , n’est-il pas un 
plaisir bien exquis? La débauche avec les 
femmes, à la vérité, n’a guère d’autre suite 
que de faire tomber le nez, de ruiner la santé, 
et de vous attirer , de tems en tems, quelques 
coups d’épée; bagatelles que cela ! Voilà 
cependant le catalogue des plaisirs de la 
plupart des jeunes gens, qui ne raisonnent pas 
eux-mêmes, et qui adoptent, sans discerne- 
ment, ce qu'il plaît aux autres d’appeler ^da 
beau nom de plaisir. Je suis très-persadé que 
vous ne tomberez pas dans ces égaremens, et 
que, dans le choix de vos plaisirs, vous con- 
sulterez votre raison et votre goût. 

La société des honnêtes gens, la table dans 
les bornes requises, un petit jeu qui amuse 
sans intérêt, et la conversation enjouée et ga- 
lante des femmes de condition et d’esprit, ce 
sont les véritables plaisirs d’un honnête hom- 
me, qui ne causent ni maladie, ni honte, ni. 
repentir. Au lieu que tout ce qui va au-delà, 
devient crapule, débauche, fureur, qui, loin 
de donner du relief, fait perdre le crédit et 
l’honneur^. 


< . 


DE CHE9TIEFIELD. 


211 


I 

LETTRE LXXXVI. 

Londres , le 6 mars F, S. I'47^ 

Mon cher emfant> 

Tout ce que vous faites me touchera tou- 
jours très - sensiblement , de manière ou 
d’autre ; et maintenant je ressens une joie 
trèS'Vive de deux lettres , de Lausanne , sur 
votre compte, que j’ai vues depuis peu : l’une 
étoitde madame de Saint-Germain, l’autre de 
monsieur Pampigny. L’une et l’autre rendent 
un si bon témoignage de vous, que je me suis 
cru obligé; pour m’acquitter de ce que je leur * 
dois, et à vous aussi, de vous le faire savoir# 

Ceux qui méritent un bon témoignage , doivent 
avoir la satisfaction de savoir qu’on ne le leur 
accorde pas moins comme une récompense 
que comme un encouragement. On écrit, que 
non - seulement .vous êtes décrotté, mais- 
même passablement bien élevé, et que la 
croûte de la timidité mal - adroite, de la * 
réserve et de la grossièreté anglaises ( dont , 
soit dit on passant, vous aviez votre bonne 
part ) est assez bien levée. J’en suis ravi ; car, 
comme je vous l’ai dit souvent , les moindres 
talens, j’entends par-là des manières enga- 
geantes et insinuantes, une politesse aisée, 
une conduite et une adresse galantes, sont d’un 
avantage infiniment plus grand que générale- 
ment OU ne le croit, sur - tout ici ai Auglj^ 
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tîT-re. La vortn et l érudiiion, de même que 
l'or, ont leur valeur intrinsèque; mais si elles 
ne sont pasornccs par la politesse, elles perdent 
certainement beaucoup de leur lustre, (î't mê me 
il y a bien des gens qui préféreront du cuivre 
poli à de l’or qui ne l’est pas. Quel nombre 
de défauts ne contre pas souvent la politesse 
enjouée et aisée des Français ? Plusieurs 
d’entr’cux manquent de sens commun; il y en 
a encore un plus grand nombre qui n’ont pas 
une érudition commun'l^ ; mais, en général , 
ils réparent si bien ces défauts par leurs ma- 
nières, que souvent on ne les aperçoit pas. J’ai 
dit plusieurs fois, et je le pense réellement, 
qu’un Français qui, avec un fonds de vertu, 
d’érudition , et de bon sens , a les manières et 
t la politesse de son pays, a atteint la perfection 
' de la nature humaine. Celte perfection est 
une chose à laquelle vous pouvez parvenir , 
si vous le voulez, et j espère que vous en 
viendrez à bout. Vous savez ce que c’est 
que la vertu ; vous la posséderez si vous vou- 
• lez , car elle est au pouvoir de chacun ; et 
malheur k l’homme qui ne l’a pas acquise ! 
Dieu vous a donné du bon sens. Vous avez 
déjà assez d’érudition pour obtenir , dans un 
tems raisonnable , tout ce qu’il vous faut. 
Avec cela vous êtesdnlroduit de bonne luure 
dans le monde ;'cè sera donc votre faute , si 
vous q’acquérez pas toutes les autres perfec- 
tions nécessaires pour rendre votre caractère 
bfillaui et accompli, il est de votre devoir de 
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faire vos complimens à madame de Saint- 
Germain et à monsieur Pampigny , et de leur 
dire combien vous ôtes sensible h l’affection 
particulière qu’ils ont témoignée pour vous 
dans les attestations avantageuses , que vous 
êtes informé qu’ils ont données ici de vous. 

Adieu ! continuez de mériter de tels té- 
moignages ; et alors non - seulement vous 
serez digne de toute ma tendresse , mais vous 
eu jouirez pleinemeut. 

XETTRÊ L XX XVII. 

Londres , le ay mars 1747. 

Mok cher ekfaht, 

Le plaisir est le roclier que tous les jeunes 
gens veulent gravir ; ils s’élancent à voiles 
déployées pour aller en quête de ce trésor , 
mais sans compas ni boussole pour diriger 
leur course , ni assez de raison pour gou- 
verner le vaisseau ; de sorte que la peine et la 
honte sont tout ce qu'ils rapporteut de leur 
voyage. Ne croyez pas qu’en stoûjue je veuille 
déclamer contre' le plaisir , ou le décrier 
comme un prédicateur ; non , je prétends , 
au contraire , ^vous conduire à lui , et vous 
le faire goûter en épicurien; je souhaita qu’il 
ne vous échappe pas , et mon unique but est 
que vous ne vous égariez point dans sa re- 
cherche. 

Le caractère que veulent se faire tous Ict 
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jeunes gens est celui d’un homme de plaisir ; 
mais , au lieu de consulter leur inclination 
et leur propre goût , ils se livrent avec con- 
fiance à la p<*nte qui leur est tracée par quel- 
qu’autre jeune libertin ; et dans ce sens le 
titre dbomine de plaisir signifie souvent un 
homme adonné au vin, au jeu et aux femmes, 
un jureur perpétuel. Ceci peut vous être de 
quelque utilité ; je ne suis pas honteux d’a- 
vouer que tous les vices do ma jeunesse ont 
pris leur source dans ce vif désir de passer 
pour un homme aimable ; je contrariois ainsi 
ma propre inclination. J’ai toujours dédaigné 
l’f xcè.s du vin ; cependant je me suis souvent 
enivré contre mon gré ; j’ai essuyé des ma- 
ladies et des pesanteurs , parce que j imngi- 
nois que le boire à l’excès entroit dans les 
qualités d’un homme à la mode. 

C’en est de même pour le jeu ; j^ ne man- 
quois pas d’argent , et conséquetnment je 
n’avois pasbesoin d’en gagner; mais je croyois 
le jeu un assortiment nécessaire dans la com- 
position d’un homme de plaisir , et je me 
livrois h toutes sortes de jeux de hasard ; je i 

sacrifiois à mon idée mille plaisirs réels , et / 

j’ai constamment travaillé pendant trente ans 
de ma vie à me rendre* inquiet et malheu- 
reux. ^ 

^ J’étois alors assez étourdi pour jurer beau- 
coup , et souvent par manière d'ornement à 
mes discours : je croyois ainsi compléter le 
caractère brillant que j’affcctois ; mais j’ab- 
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jurai Lienlôt celle folie , parce tjiie jVn dé- 
couvris hicrilot rindécence et le ridicule. 

Sccliiil par la mode , adoptant aveuglément 
tout ce (jii’on nomme plaisirs , je perdis ceux 
qui sont réels : ma fortune dérangée , et ma 
constiuuion aifoililie , sont, je l’avoue, la 
juste punition de mes erreurs. < 

Çue mon exemple vous soit profitable ! 
Faites vousTinêine le choix de vos plaisirs , 
et ne vous réglez point sur les passions et les 
goûts de vos voisins. Suivez la nature et non 
la mode ; pesez la jouissance présente avec 
les suites à venir , et que votre jugement seul 
soit votre règle. 

Si je recoinmençois à vivre , avec l’expé- 
rience fjue j’ai maintenant , je voudrois 
mener une vie remplie de plaisirs réels et 
non factices ; je voudrois jouir de la ta- 
ble et du vin , mr.is prévenir le moment 
qui touche à l’excès ; je ne 'voudrois pas 
à vingt ans cire L> missionnaire de l’abstinence 
et de la tempérance; je laiss 'rois à chacun la 
liberté de suivre ses penclums; mais je pren- 
drois la ferme résolution de ne pas détruire 
ma constitution pour complaire à ceux qui ne 
ménagent pas la leur. Je n'aimerois le jeu 
que comme un délassement , et non comme 
un tourment d'intérêt et d’avidité. Je jouerois 
à peu de frais dans une société honnête et 
réglée, pour me distraire et me conformer à 
l’usage. 

Je voudrois passer une grande partie de 
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mon tems à lire , et le reste 8ans la eôm-^ 
pagnie des gens aimables et instruits , sur- 
tout avec mes supérieurs , par la naissance 
et le rang. Je ne me déplairois pas au milieu 
des cercles mêlés dliomiiies et Je femmes, 
quoique souvent frivoles; ils délassent l’esprit 
et lui donnent de la gaîté ; ils polissent et 
adoucissent les mœurs. 

Tels seroient mes plaisirs si je pouvois 
revenir sur les trente années de ma vie que 
j’ai follement dépensées; ils sont raisonnables, 
ils sofnt solides , les seuls à désirer, à recher- 
cber, les seuls honnêtes. Voyez-vous qu’on 
recherche dans la bonne compagnie un 
homme dans l ivresse ? Y a-t-il beaucoup de 
plaisir à voir un homme s'arracher les 
cheveux , jurer et blasphémer pour avoir 
perdu plus qu’il n’est en état de payer; ou un 
débauché rongé des maux infâmes qui sui- 
vent la prostitution : non, l’homme qui aime 
le vrai plaisir, aime aussi la décencé : il 
n’aflecte ni n'emprunte de vices étrangers, et 
si malheureuse.ucnt il en a, il les voile du 
secret ou s'en corrige. 

Je n’ai point parlé des plaisirs de l’esprit 
qui sont les plus solides et les plus durables; 
du plaisir de la vertu, de la bienfaisance , 
plaisir toujours vrai , toujours consolant; j’es- 
pèfe que vous le connoîlrez. Adieu. 
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LETTRE LXXXVIII. 

Londres , le 3 avril V. S, 1747» 
Mon cheb. ekfant. 

Si je suis bien instruit , j’écris à présent à 
un honnête homme , revêtu d’un habit d’é- 
carlate chamarré de galons d’or avec une 
veste et tous les autres ornemens convenables. 
La partialité naturelle à chaque auteur , pour 
son propre ouvrage, fait que je suis très— 
charmé d’apprendre que M. Karte a jugé «pie 
mon dernier ouvrage méritoit une si belle 
reliure; et comme il l’a fait relier en rouge et 
dorer sur tranche, j’espère qu'il aura soin do 
faire mettre le titre au dos. Une reliure attire 
les regards et fixe l’attention de tout le monde; 
mais avec celte différence, qye les femmes et 
les hommes qui leur ressemblent, sont plus 
frappés de la reliure que du livre; au lieu 
que .les hommes sensés et sa vans examinent 
d’abord l’intérieur; et, s’ils trouvent qu’il ne 
réponde pas aux ornemens extérieurs, ils le 
jettent avec d’autant plus d’indignation et de 
mépris. J’espère que, quand cette édition de 
mon ouvrage sera exposée au grand jour, les 
meilleurs juges y trouveront de la liaison, des 
idées suivies, de la solidité et de l’esprit. 
M. Harie peut rccensere et emenJare, autant 
qu’il lui plaira • mais ce sera en vain , si vous 
n’y coopérez pas : l’ouvrage sera iuiparfaitp 
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Je vous remercie de m’avoir informé, par 
votre dernière, de nos succès sur la Méditer- 
ranée, et vous avez bien raison de dire qu’un 
secrétaire d’état devroit être bien instruit. 
J’espère donc que vous aurez soin que je le 
sois. Vous êtes proche de la scène qui se passe 
en Italie J et je ne doute point qu’en examinant 
souvent votre carte, vous n’ayez tout ce théâtre 
de Ja guerre uès - parfaitement dans votre 
esprit. 

Votre relation des salines me plaît; elle 
montre que vous étiez attentif quand vous les 
avez vues. Mais quoique , suivant votre compte, 
le sel de Suisse soit très-bon , cependant je 
suis porté à soupçonner qu'il est un peu infé- 
rieur à ce véritable sel attique, dans lequel il 
y avoit une vivacité etune délicatesse particu- 
lières. Ce même sel attique saloit presque 
toute la Grèce*, excepté la Béotie; et par 
la suite on en transporta une grande quantité 
à Rome, où il fut contrefait par une composi- 
tion appelée urbanité, qui eu peu de temS fut 
portée ù la perfection du sel attique original. 
Plus vous posséderez de ces deux sortes de 
sel , mieux vous vous conserverez, et plus aussi 
vous serez goûté. 

Adieu ! mes complimens à M. Harte et ù 
M. Eliot. 


% 
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LETTRE LXXXIX. 

Londres f le 14 avril'F* S. 

Si le témoignage de votre conscience» 
lorsque vous faites le bien, vous procure la 
moitié du plaisir que je ressens depuis le récit 
avantageux que M. Harte fait de vous dans sa 
dernière lettre, il sera peu nécessaire de vous 
exhorter ou de vous avertir davantage de" 
faire ce ^ quoi votre propre satisfaction et 
votre amour-propre vous exciteront suffisam- 
ment. M. Harte me dit que vous vaquez à vos 
études, que vous vous y appliquez, et qu’à 
mesure que vos lumières augmentent , vous 
acquérez aussi plus de goût. Ce plaisir^tcroitra 
toujours, et ira de pair avec votre attention; 
ainsi la balance sera beaucoup à votre avan- 
tage. Vous pourriez vous souvenir que je 
vous ai toujours sérieusement recommandé de 
faire ce que vous avez sons la main, quelque 
chose que ce soit, et de ne rien faire autre 
dans le même tems. Ne vous imaginez pas 
que je veuille dire par là que vous deviez 
passer toute la journée à pâlir sur vos livres; 
point du tout ; je veux que vous ayiez aussi 
vos plaisirs, et que vous vous y livriez, quand 
il en est lems, aussb-bien qu’à vos études: 
mais si vous n’apportez pas une égale attention 
à l’un et à l’autre , vous ne ferez aucun progrès 
dans Tua, et vous ne tirerez point de Sfitisfac^ 
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tion de l’autre. Un homme n’est bon ni pour 
les affaires, ni pour le plaisir, lorsqu'il ne peut 
pas, ou qu’il ne veut pas se rendre maître de 
son attention pour la diriger sur l’objet pré- 
sent, et jusqu'à un certain point, bannir pour 
ce tems-là .tout autre objet de sa pensée. Si , 
au milieu d'un bal, à un souper, ou dans une 
partie de plaisir, un homme vouloit résoudre 
dans sa tête un problème d'Euclide, il se 
rendroit très-gênant et feroit une très-étrange 
figure dans cette compagnie : ou si, en étudiant 
un problème dans son cabinet , il vouloit 
penser à un menuet , j’ai lieu de croire qu'il 
seroit un très-pauvre mathématicien. 11 a 
du tems assez pour tout. dans la journée, si 
vous ne faites qu’une chose à-la-fois ; mais 
une aupéc entière ne vous suffira pas, si vous 
voulez faire deux choses ensemble. Le pen- 
sionnaire de Witt, qui fut massacré par la 
populace, l’an 1672, dirigeoit toutes les af- 
faires de la république; il lui restoit cependant 
assez de tems pour aller les soirs aux assem- 
blées et pour souper en compagnie. On lui 
demanda un jour comment il éloit possible 
qu’il trouvât assez de tems pour terminer un 
si grand nombre d’affaires, et encore pour 
s’amuser les soirées, comme il le faisoit? Il 
répondit : Qu'il n’y avoit rien de si aisé, puis- 
qu'il s’agissoit s 'ulemetit de ne faire qu’une- 
seule chose à-la-fois, et de ne jamais remettre 
au lendemain une chose qui pouvoit être faite * 
le jour même. Cette attention ferme et suiviq 
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«uf un seul oljjet est une marque infaillible 
d’un génie supérieur; comme Teinbarras, la 
confusion et Pagitation sont les symptômes 
certains d’un esprit foible et frivoie. Quand 
vous lisez Horace, faites al ten lion à la justesse 
de ses pensées, à l’élégance de sa diction et à 
la beauté de rfa poésie; et ne song<'z pas à 
Puifendorf de homine et cive : et, pendant que' 
Yous lisez Pufiendorf, ne pensez point à ma- 
dame de Saint-Germain; ni à Pufiendorf, quand 
vous parlez à madarne de Saint-Germain. 

M. Harte me dit qu’il vous a remboursé une 
partie des perles que vous avez faites ea 
Allèmagne; et je consens qu'il vous rembourse 
le tout, à présent que je sais que vous le mé- 
ritez, Je ne ménagerai rien, et je ne vpus^ 
refuserai auciînc des choses que vous pourrez* 
désirer, pourvu que vous la méritiez^ vous* 
voyez donc qu’il est dans votre propre pouvoir 
d’obtenir tout be qu'il vous plaît. 

Il y a un petit livre que vous avez lu ici' 
, avec M. Coderc, ïnûivXé \ Manière de bien 
penser dans les ouvrages d* esprit, écrit par le 
père Bouhours. Je souhaite que vous vouliez 
relire ce livre à votre loisir, car non-seulement 
il Vous divertira, mais il vous formera le 
goùt^ et vous apprendra à penser juste. 
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. LETTRE XC. 

« 

Londres, le ^8 juin y^ S* 1747 * 
Mon cher enfant, 

V ^ 

«I 

’ J’ai été extrêmement content du récit que 
vons m’avez fait dans votre dernière , des po- 
litesses que vous avez reçues dans votre voyagq^ 
en Suisse ; et j’ai écrit, par ce courrier, à 
M.Burnabyefcà l’AvoyerpOur les remercier d’y 
avoir contribué. Si les attentions qu’on a eues 
pour vous, vous ont plu, comme j’ose dire 
qu’elles l’ont fait , vous en tirerez sans doute 
cette conclusion générale: que les attentions et 
la politesse plaisent à tous ceux à qui l’on eâ 
donne des marques ; et que vous plairez aux 
autres à proportion que vous leur ferez sentir 
les effets de ces deux qualités. 

L’évêque Burnet a publié Thistoire de ses 
voyages en Suisse ; et M. Stanyan , après un 
long séjomr qu’il y a fait ; a donné des treize 
Cantons la meilleure relation qui existe jusqu’à 
présent ; mais je pense qu’on ne lira plus ces 
livres -là dès que vous aurez publié votre 
description de- ce beau pays.. J’espère que vous 
me favoriserez d’un des premiers exemplaires. 
Sérieusement, quoique je ne désire pas que 
vous deveniez auteur, ni que vous enrichissiez 
le monde de vos voyages, cependant, par-tout 
où vous irez , je voudrois que vous ' fussiez 
aussi curieux , et que vous vous informassiez 
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oussi exactement des choses , que si vous aviez 
l’intention de les écrire. Je ne dis pas que 
vous deviez vous donner la peine d’apprendre 
le nombre des maisons , des babitans , dos 
enseignes et des tombes de chaque Ville par 
où vous passerez : mais que vous devez vous 
informer , autant que votre séjour vous le 
permettra , si vous êtes dans une république 
^ou une ville soumise h des maîtres ; quels titres 
elle peut montrer , quels sont ses privilèges , 
SOS coutumes particulières . son commerce , la 
nature de ses manufactures , et d'autres par- 
ticularités que les personnes Judicieuses sou- 
haitent savoir. Vous ne feriez pas mal de 
prendre note de ces sortes de choses , dans un 
livre particulier , pour soulager votre mémoire. 
L'unique moyen de savoir tout ce dont je vous 
parle , est de fréquenter la meilleure compa- 
gnie ; c'est là que vous puiserez les meilleures 
connoissances. 

On vient de m’appeler : ainsi bonsoir. 
LETTRE XCI. 


Londres , le 20 juillet V. S. 1747» 

M O ir CHER ENFANT, 

Dans la lettre de votre maman , ci-inc’use , 
vous en trouverez une de ma sœur , pour vous 
remercier de l’eau d’arquebusade que vous lui 
avez envoyée, et dont elle a été fort contente. - 
Elle a’a pas voulu tue montrer 1 » lettré qu’elle 
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VOUS écrit ; mais elle m’a dit qu’elle contenoit 
de bons souhaits et de bons avis ; et , comme 
je sais qu’elle montrera votre lettre en ré- 
ponse à la sienne , je vous envoie ci-joint le 
modèle de la lettre que je voudrois que vous 
lui écrivissiez. J’espère que vous ne serez pas 
ofFensé de ce que je vous offre mon assistance 
dans cette occasion, parce que je présume 
que jusqu’à présent vous n’avez pas été beau- 
coup dans l'usage d’écrire à des dames. A pro- 
pos d’écrire dos lettres , les meilleurs modèles 
sur lesquels vous puissiez vous former , sont : 
Cicéron, le cafdinal d’Ossaf, madame de 
Sévigné, et le comte de Bussy-Rabulin. Les 
épîires de Cicéron à Atticus,et à ses amis 
familiers, sont les meilleurs exemples que 
vous puissiez suivre , dans le style tendre et 
familier. La simplicité et la clarté des lettres 
du cardinal d’Ossat montrent comment les 
lettres d’affaires doivent être écrites : nuis 
détours affectés , aucun effprt d’esprit, n’obs- 
curcissent, n’embrouillent sa matière ;elle est 
toujours exposée simplement et clairement , 
selon que la nature des choses l’exige. Quant à 
ce qui est des lettres gaies et amusantes , où 
l’auteur est enjoué et badin , il n’y en a point 
qui égalent celles du comte de Bussy et de 
madame de Sévigné. Elles sont si naturelles, 
qu’on les prendroit pour les conversations im- 
prévues de deux personnes d’esprit, plutôt 
que pour des lettres, qui ordinairement sont 
étudiées, quoiqu’elles ne devroient pas l’être. 
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Je vous conseillerois de mettre ce liyre-là 
dans votre bibliothèque ambulante ; il vous 
amusera en vous instruisant. 

J e n’ai pas le tems d’en dire davantage pour 
le présent : ainsi bonsoir. 

LETTRE X C 1 1. 

m 

Londres, le 3 o juillet V* S% 1747* 

Mon CHER ENFANTj 

Voici la quatrième poste de* suite qui se 
passe 5 sans |pe j’aie reçu aucune lettre ni de 
vous, ni de M. Harte. Ce que j’attribue à la 
rapidité de vos voyages par la Suisse ; je sup- 
pose néanmoins qu’ils sont achevés à présent. 

Vous aurez vu par mes dernières lettres , 
tant à vous qu’à M. Harte , que vous devez , 
pour la St.-Michel prochaine, vous rendre à 
Leipsick , où vous sét*ez logé dans la maison 
du professeur Mascow, et en pension dans 
son voisinage , avec^ quelques jeunesrgens de 
façon. Leprofesseur vous, donnera des leçons 
sur Grotius de jure belli et pacis , sur le« 
Instituts de Justinien , et sur le Jus publicurn 
Jmperii. J’espère que non-seulement vous y 
assisterez exactement , mais que vous y ferez 
des progrès. Je m’attends aussi que vous étu- 
dierez à fond la langue^ allemande ; et vous 
pourrez le faire en très-peu de tems*, si vous 
voulez. Je vous avertis d’avance qu’à Leip^ 
fiick j’aurai cem espions invisibles auprès dg 
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TOUS y et que je serai exactement instruit da 
tout ce que vous ferez , et de presque tout ce 
que vous direz. J^espère , qu’en conséquence 
des inforrnations détaillées que je prendrai, 
je pourrai dire de vous ce que Velleius Pa- 
terculus dit de Scipion, que, dans toute sa vie, 
nihil ^ non laudandum aut dixit , aut fecit-, 
aut sensit. Vous trouverez Leipsick une 
très-bonne compagnie , que je veux que vous 
fréquentiez tous les soirs ^ après les études 
de là journée. Il y a pareillement une espèce 
de cour, tenue par la duoliesse douairière 
dé Courlande., à laquelle vou^ devez vou^ 
faire présenter. Le roi de Pologne et sa cour* 
vont aussi à la foire de Leipsick deux fois 
par an; et jécrirai au chevalier Williams, 
ministre du roi , de vous présenter et de vous 
introduire dans lés meilleures compagnies* 
Mais je dois vous faire souvenir^ en même 
tems, qu’il ne vous servira de rien de fré- 
quenter les personnes du bon ton , si vous ne 
vous conformez pas à leurs manières, et si 
vous ne les. retenez pas; si vous n’êtes pas 
attentif à plaire, et si vous n’avez pas la 
politesse d’un homme de façon. Comme vous 
devez-» veiller sur vos moindres démarches , 
il ne faut pas négliger votre personne , mais 
avoir soin d’être très-propre , bien habillé et 
dégagé; ne point prendre d’attitudes désa- 
gréables, et éviter certains gestes gauches et* 
mal-adroits , auxquels plusieurs personnes 
tf’accoutumeut , et dont ensuite elles ne peu- 
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vent plus se défaire. Ayez soin d’entretenir 
vos dents très-propres , en les lavant exac- 
tement chaque malin et après chaque repas. 
Cela est très-nécessaire / aussi-bien pour les 
conserver , que pour vous préserver du mal 
qu’elles causent quand elles sont gâtées. Les 
miennes m’ont tourmenté long-tems , etvien-^ 
nent de tomber , uniquement pour n’en avoÎ£ 
pas eu soin quand j’étois à votre âge. Habillez- 
vous décemment et sans affectation. Faites- 
vous attention à votre air et à votre manière' 
de vous présenter? Il ne faut être ni né-- 
gligent ni affecté. Toutes ces choses-là mé- 
ritent un certain degré de soin , une atten- 
tion du second rang ; elles donnent un n<iu- * 
veau lustre au vrai mérite. Milord Bacon 
dit qu’une figure agréable est une perpétuelle 
lettre de recommandation. C’est certainement 
un agréable avant-coureur du mérite, auquel 
elle fraie et applanit le chemin. 

Souvenez- vous que je vous verrai à Hanovre ■ 


‘vous et moi nous ne serons pas trop bien en-* 
semble. Je vous disséquerai, je vous analyserai, ^ 
à l’aide d’un microscope; de sorte que je dé-/* 
couvrirai la moindre tache ou le moindre 
défaut. Vous êtes bien averti; ainsi prenea 
Tps mesures en conséquence. Le vôtre, 

.f. JT , A 


l’ete prochain, et queje me promets' de la 
perfection ; si je ne la trouve pas, ou du moins 
quelque chose qui en approche de très-près, 
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LETTRE XCIII. 

* Londres t le 7 aodi F. S. 1747» 
MoH cher EHPAHTy 

.Te compte que cette lettre pourra tout au 
plus vous trouver à Lausanne; mais j’étois 
résolu de la risquer , comme c’est la dernière 
que je vous écrirai jusqu'à ce que vous soyez 
établi à Leipsick. Je vous ai envoyé, parla 
poste, sous couvert à M. Harte, une lettre de 
recommandation pour une des premières 
personnes de Munich ; vous aurez soin de la 
lui»remettre de la manière la plus polie : elle 
vous fera certainement présenter à la famille 
électorale; et j’espère que vous vous tirerez de 
cette cérémonie d’une manière respectueuse, 
polie et aisée. Comme c’est la première cour 
que vous ayez jamais fréquentée, ayez soin de 
vous informer s’il y a qu<’lques coutumes ou 
formalités particulières à observer, pour ne 
pas commettre quelque bévue. A Vienne, les 
hommes font toujours à l’empereur des révé- 
rences et non pas des saints. En France, au' 
contraire, p»:rsonne ne fait de révérence au 
roi , et l'on ne baise point sa main; Tnais en 
Espagne , et en Angleterre, on fait des saints, 
et l’on baise la main. De sorte que chaque 
cour a quelque particularité dont ceux, qui s’y 
présentent doivent s informer préalablement, 
pour éviter les étourderies et les quiproijuo. 
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Je n’ai pas, pour le présent, !e teins de 
vous dire autre chose , sinon que je vous 
souhaite un bon voyage à Leipsick,et lieaucoup 
d’attention , aussi-bien en route'qua voti^^ 
arrivée. 

LETTRE XCIV. ’ 

J Londres f le zS sepL V. S. 1747» 

Mon CHER ENFANT, 

J’ai reçu, par le dernier courrier, votre 
lettre du h N. S. Je suis très-lâché d"y voir 
que vous ne vous portez pas bien; mais comme 
je suis presque certain que votre indisposition 
ne vient que de ce que vous avez mangé trop 
de fruits, je suppose que vous en êtes quitte 
pour un cours de ventre, qui est le prix ordi- 
naire que l’on paie pour les fruits d’automne. 

Je ne trouve point étrange que vous ayiez 
été surpris de la crédulité et de la superstition 
des papistes d’Einsiedlen, et dos contes ab- 
surdes qu'ils débitent sur leur chapelle. Mai» 
souvenez-vous en même tcms qu’en fait d’o- 
pinions ou doit avoir pitié dos méprises et des 
erreurs, sans les punir ni s’eu moquer, quel- 
que grossières qu’elles puissent être. L’aveu- 
glement de l’esprit est tout aussi digne d.e 
compassion que celui du corps; et dans rtui 
et l'autre cas, ce n’est ni un crime, ni une 
chose risible , qu’un homme s’écarte du vrai 
chemin. La charité nous ordonne de le re- 
dresser, si nous pouvons, par des argumens et 
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par des raisons persuasives; maïs en même 
teins elle nous défond d’augmenter son laal- 
lieur par des punitions, ou de le tourner en 
^dicule. La raison de chaque homme est et 
Soit être son guide; et i’aurois autant de 
droit d’exiger que tous les homuios fussent de 
ma taille et de mou tempérament, que de 
vouloir qu’ils raisonnassent aussi juste que moi. 
Tous les hommes cherchent la vérité; mais il 
n’y a que Dieu qui sache quel est celui qui l’a 
trouvée. Il est donc aussi injuste de persécuter 
quelqu’un, qu’il est absurde de sc moquer de 
lui pour des opinions auxquelles il ne peut 
renoncer à cause de l’état de conviction où se 
trouve sa raison. H n’y a de coupable que 
l’homme qui, Üe propos délibéré, débite un 
mensonge, ou qui cherche à tromper; celui 
qui, de bonne-foi et dans la sincérité de son 
cœur, croit un mensonge est excusable. Je ne 
connois, en vérité , rien de plus criminel , de 
plus bas , de plus ridicule , que le mensonge : 
c’est l’elfct de la malice, de la lâcheté ou de 
la Vanité; et, généralement parlant, on man- 
que son but dans chacun de ces projets; car, 
tôt ou tard, le mensonge est loujotirs découvert. 
Si je débile un mensonge à dessein d’attaquer 
la fortune ou la réputation de quelqu’un , je 
lui fais certainement tort pour un tems; mais 
il est sûr qu’à la fin j’aurai tout lien de rn’en 
repentir, et que j’y perdrai beaucoup plus 
que lui; car aussitôt que je serai découvert, 
ce qui ne peut manquer d’arriver, je serai 
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flétri poar mon entreprise infâme, et l’on 
prendra toujours pour des calomnies ce que 
je pourrois dire de plus véritable au désavan- 
tage de cette personne. Si je ments, ou si je 
me permets des équivoques, ce qui revient au 
môme, pour m’excuser de quelque’ chose que 
j’ai dit ou fait, et pour éviter le danger ou la 
honte que j’en appréhende, je découvre à-la- 
fois et ma crainte et ma fausseté, et je ne fais 
qu’augmenter la honte et le danger , au lieu 
de les éloigner; je me fais connoître pour le 
plus lâche et pour le plus méprisable des 
hommes, et je suis sôr d’ètre toujours traité 
comme tel. Bien loin que la crainte fasse 
éviter le danger, au contraire elle y précipite j 
car des poltrons cachés ne craindront point 
d’insulter ceux qui sont connus pour tels. Si 
l’on a eu le malheur d’avoir tort, il y a une 
certaine noblesse à en convenir ingénuement; 
c’est le seul moyen de le réparer et d’en 
obtenir le pardon. Les équivoques, les défaites 
et les faux-fuyans dont on se sert pour éloi- 
gner un danger ou un inconvénient présent , 
sont des choses si basses et qui annoncent tant 
de crainte, que tous ceux qui y ont recours 
méritent toujours et reçoivent souvent les 
plus durs traitemens. Il y a une autre espèce' 
de mensonges, assez innocens en eux-mêmes, 
mais qui sont souverainement ridicules : je 
veux dire ceux qui nous sont suggérés par 
une vanité mal-entendue; car ils manqoentle 
but que l’on s'étoit proposé, et ils se lermi* 
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nom par l’hiiœiliaiion et par la confusion de 
leur auteur, qui est sûr d’ûtre découvert. Ils 
consistent principalement en ce que l’on altère 
la vérité dans une narration ou dans une his- 
toire, uniquement à dessein de se faire beau- 
coup d honneur. Un homme capable de ce 
travers est toujours le héros de son propre 
roman; il s’est trouvé dans des dangers dont 
jamais personne que lui n’a .pu se tirer; il a' 
vu de ses propre s yeux tout ce que les autres 
ont lu ou entendu; il a eu plus de bonnes 
fortunes qu’il n'a connu de femmes; et il a 
couru plus tle postes en un jour, que jamais 
aticun postillon n’en a fait en deux. Un tel 
homme est bientôt découvert, et aussitôt il 
devient 1 o]>j< i du mépris et des railleries de 
tout le monde. Souvenez-vous donc , aussi - 
long-lems ([ue vous vivrez, qu'il n’y a abso- 
lunienL (pie la pure vérité qui puisse vous 
cottduire dans le monde, sans que votre con- 
science et votre honneur courent risque d’être 
endommagés. Il est non-seulement de votre 
de'voir, mais même de votre intérêt, d’y faire 
une sérieuse attention-; pour preuve de cela, 
vous obs( rverez (jue les grands fous sont aussi 
ceux qui mentent le plus. Kii mon particulier, 
je juge de la sincérité de chaque homme par 
le plus ou moins de jugement qui le guide. 

Je compte que cetu lettre-ci vous trouvera 
à T.eipsick , où j’attends et j’exige de vous de 
l’attention et de l’exactitude ; vous avez beau- 
coup manqué jusqu’ici à rune et à l’autre. 
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Souvenez-vous que je vous verrai celété , que 
je vous examinerai très-scrupuleusement, et 
que je n’aurai aucune foiblesse , ni aucune 
indulgence pour les fautes qu’il aura été en 
votre pouvoir de prévoir ou de réparer : enfin 
soyez persuadé qu’outre les yeux de M. Harte, 
j’en ai plusieurs autres ouvierts sur vos dé- 
marches ù Leipsick. 

LETTRE XCV. 

Londres , le z oct. V. S. 1747. 

Mon CHER ENFANT, 

Par votre lettre du 18 passé, je vois que 
vous êtes un assez bon peintre en paysages, et 
que vous êtes en état de présenter aux curieux 
les différentes vues de la Suisse. J'en suis 
d’autant plus charmé , que c’est une preuve 
d’attention de votre part ; mais j’espère que 
vous deviendrez aussi un bon peintre en por- 
traits, ce qui est un talent beaucoup plus 
noble. Par le terme poitrails^ vous pouvez 
aisément juger que je n’entends pas les traits 
extérieurs , ni le coloris , mais l’intérieur du 
cœur et de l’esprit de l’homme. Cette science 
exige plus d’attention , plus d’examen , et 
plus de pénétration que l’autre , comme en 
effet elle est infiniment plus utile. Apportez 
donc le plus grand soin pour pénétrer dans 
le caractère de tous ceux avec qui vous vivez ; 
tâchez de découvrir leurs passions dominantes, 
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lenrs foi])l!’SS(:'S paniculièrrs , leur vaniié , 
leurs fo'iicsellcuisluinieurs ;sur-loul u’oubliez 
pas les sources bonnes et mauvaises , les 
motifs sages et déraisonnables des actions bu- 
maincs , qui font de nous , créatures raison- 
nables , des êtres si contradictoires et si 
bizarres. Un deçré modéré de pénétration , 
joint à une grande attention ,* vous conduira 
infailliblement à ces découvertes nécessaires. 
Telle est la véritable connoissance du monde ; 
et le monde « si un pays que januiis personne 
n’a connu par le moyen des descriptions ; 
cbacun de nous doit le parcourir en personne , 
pour le bien connoîlre. Le savant qui, dans la 
poussière de sou cabinet , parle ou écrit sur le 
monde, en a tout aussi peu de connoissance, 
qu’en avoit sur la guerre ce judicieux orateur 
qui s’efforçoit d’en donner des leçons à An- 
nibal. Les cours et les camps sont les seules 
places oi'i l’on apprenne à connoîirele monde. 
C'est là seulement que se rassemblent toutes 
leS espèces de caractères; et que la naiure 
Immainc se présente ,sous toutes les formes 
dilférentes que lui donnent l'éducation , la 
coutume et l’babiludc : au lieu que par-tout 
ailleurs on trouve une façon d'agir dominante, 
qui donne à tous les caractères , quelque 
dilférens qu’ils soient' un<* apparence de res- 
S('nd)iance et d identité. Par exemple , les 
usages d une univ<'rsité sont assez générale- 
meui les mêmes par-tout ; ceux d'une ville 
coimnerçaute sont d'une autre nature ; dans 
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un port de mer c'est tout autre cliose , et ainsi 
du reste; dans uneville capitale, au contraire, 
qui sert de résidence au Prince , ou aux puis- 
sances souveraines , on trouve un mélange de 
toutes ces dilïcrentes formes; on les voit mises 
eu action , et déployant toute leur adresse 
pour arriver , cliacune , au hut qu’elle se pro- 
pos?. La nature"humainc est la même par- 
_ tout le monde ; mais ses opérations sont tel- 
lement variées par réducalionet par riiahilude, 
que nous devons la voir sous louU'S ses diver- 
ses formes pour en avoir une connoissancc 
parfaite. 

La passion de l’ambition, par exemple, est 
la même dans un courtisan, dans tm soldat, 
ou dans un ecclésiastique; mais comme leur 
éducation et leurs habitudes ne se ressemblent 
point, ils prendront diflérentes méthodes pour 
la satisfaire. La politesse, qui est une dispo- 
sition à contenter et à obliger tout le monde, 
est essentiellement la même par-tout; mais 
la bonne éducation, qui consiste à exercer 
cette bonne éducation, di(}'ère*^presque dans 
chaque pays et devient purement locale; et 
tout homme de bon sens a soin de se confor- 
mer aux usages reçus d.ans l'endroit où il sc 
trouve. Un caractère pliant et Ücxiblc est 
absolument nécessaire pour vivre dans le 
, monde, j’entends pour tontes les choses qui 
ne sont pas mauvaises en elles-mêmes. Le 
versatile ingcniuni est ce qu’il y a de plus utile. 
Un homme qui le possède peut passer dans 
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l’instant d’un objet à l’autre, et prendre le ton 
qui convient à chacun. Il peut garder son 
sérieux avec les personnes graves, être enjoué* 
avec colles qui sont gaies, et badin avec les 
gens frivoles. Mettez toute sorte de" moyen en 
ceuvre pour acquérir ce talent, car c’est le 
plus grand de tous. 

Comme je ne connois presque rien de plus 
utile, que de voir de teins en tems des portraits 
< tirés d’après nous, et par des mains dilférentes, 
je vous envoie ci-joint une esquisse du vôtre 
tiré sur vous à Lausanne, lorsque vous y étiez, 
et qui a été envoyé ici par une personne qui 
ne pensoit guère que cette pièce tomberoit 
dans mes mains; et, en vérité, c^est par le 
plus grand hasard du monde qu’elle m’est 
parvenue. ^ 

LETTRE CXVI. 

Londres, le q oct, V. S. 1747* 
Mon cher enfant. 

Les persomies de votre âge' agissent , pour 
l’ordinaire, avec une franchise imprudente 
qui les rend facilement dupes des gens adroits 
et la proie des gens rusés. Ils croient bonnement 
le premier fourbe, ou le premier fou qui les 
assure de son amitié, et ils paient cette feinte 
profession d’amitié d’une confiance indiscrète 
et sans bornes, toujours à leurs dépens, sou- 
vent à leur ruine. Maintenant donc , que vous 
«mrez dans le mondç , donnez-vous de garde 
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3.Ç ces amitiés affectées; recevez -les avec 
beaucoup de politesse, mais en même tems 
avec beaucoup de méfiance , et paycz-les en 
complimens, mais ne vous livrez jamais. Que 
votre vanité et votre amour-propre ne vous 
fassent jamais croire que les personnes de- 
viennent vos amis à la première vue , ou sur 
une légère connoissance. La véritable amitié 
croît lentement, et ne produit jamais do bons 
fruits, à moins qu’elle ne soit l’ondée sur un ' 
mérite connu et récipro([ue. Il règne entre les 
jeunes gens une autre espèce d’amitié, de 
nom seulement, très-cbaude et très-vive pour 
un tems, mais qui, par bonheur, est de peu 
de durée. Cette amitié est conçue à la luite, 
parce qu'on s'est trouvé par hasard ensemble, 
et qu’on a suivi le même cours d’excès et de 
debaucbe. Plaisante amitié eu effet! et bien 
cimentée par l’ivrognerie et par^la débauche ! 
On flevroit plutôt l’appeler une conspiration 
contre la morale et les bonnes mœurs, et 
comme telle, elle devroit être punie par les 
magistrats. On a cependant la folie et l’im- 
prudence d'honorer cette conspiration du nom 
d'aiiHlié. On se prête de l’argent pour de 
mauvais desseins; on s’engage, pour scs com- 
plices, dans des querelles offensives et défen- 
sives; on se commuui([ue l’un à l’autre tout 
ce que l'on sait, et souvent meme beaucoup 
au-delà ; lorsque, tout-d'un-coup , quelque 
accident disperse ces prétendus amis, qui no 
pensent. plus l uii à l’autre que pour se tralûs ^ 
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et pour se moquer de leurs confidences indis- 
crètes. Souvenez-vous de faire line grande 
différence entre un compagnon et un ami ; 
car un compagnon que vous trouvez très- 
complaisant et très-agréable, peut devenir et 
devient souvent un ami très-dangereux. Le j 
monde , en général et avec beaucoup de raison, > 
se formera une idée de votre mérite sur 
celle qu’il a déjà de vos amis; et il y a un 
proverbe espagnol qui dit fort à propos : 
Diies-moi rjui vous fréquÊ^tez, et je vous dirai | 
qui vous êtes. On peut raisonnablement sup- ' \ 
poser qu’un homme qui prend un fourbe ou 
un sot pour son ami , a dessein de commettre 
ou de cacher quelque mauvaise action. Mais 
dans le tems que vous évitez avec soin l’amitié 
des fourbes et des sois, si toutefois on peut ** 
.donner ce nom à une pareille union , il n’est 
pas nécessairg que, de gaieté de cœur et sans 
raison , vous fassiez votre ennemi de l’un ou 
de l’autre ; car ces sortes de gens forment des 
corps nombreux et redoutables, et Je choisi- 
rois plutôt de vivre avec eux dans une neutra- 
lité paisible et siire, que de faire alliance, ou 
d’avoir une guerre déclarée avec l’un ou avec 
l’autre. Vous pouvez être l’ennemi déclaré do 
leurs vices et de leurs folies, sans leur faire 
connoître que vous en voulez à leur personne. 
Après leur amitié, il n’y a rien de plus dan- 
gereux que de les avoir pour ennemis. Soyez 
réellement réservé avec presque tout le 
monde ; mais que cette réserve ne se mani- j 
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fesie jamais aii-dehors, car c’est une chose 
Irès-désagi'éahle que de paroître réservé, et 
cependant il est très-dangereux de ne le point 
être. Peu de personnes trouvent le juste 
milieu; plusieurs sont ridiculement mysté- 
rieux et réservés sur des bagatelles; d'autres 
communiquent avec imprudence tout ce qu'ils 
savent. 

Après le choix de vos amis, la première 
chose intéressante est de bien choisir votre 
compagnie. Tâchez, autant que vous pouvez, 
de ne fréquenter que des personnes au-dessus 
de vous; par ce moyen vous vous élevez, , 
autant que vous vous abaisseriez avec des gens 
qui vous sont inférieurs; car, comme je vous 
l’ai déjà dit, vous êtes mis au niveau de la 
compagnie que vous fréquentez. Ne vous 
trompez pas aux termes que j’emploie de 
compagnie ou de personnes au-dessus de vous , 
et ne croyez pas que j’aie en vue leur nais- 
sance; c’est assurément là la moindre de mes 
pensées; mais j’entends leur mérite pa^- 
culier , et le point de vue sous lequelPiB 
inonde les considère. 

Il y a deux sortes de bonne compagnie; 
l'ime que l’on appelle le beau monde , qui 
donne le ton à la cour, et parmi les personnes 
de plaisir; l’autre est composée de gens qui 
se distinguent par quelque mérite particulier, 
ou qui excellent dans qnelqu’art ou dans 
quelque science utile. En mon particulier, j’ai 
toujours cru être dans une compagnie au- 
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dessus de moi, lorsque je me trontois avec 
M. Addisson et M. l*ope, comme si j’eusse été 
avec les premiers princes de l’Europe. J’en- 
tends par compagnie au-dessous de vous., et 
que vous devez absolument éviter, les gens 
sans conséquence et méprisables en .eux- ^ 
mêmes, qui se croient honorés de votre * 
compagnie; et qui. pour vous engager à con- 
verser avec cuv, flattent chaque vice et chaque 
traveis qu’ils déconvrent en vous. La vaniié 
d’être le premier d’une compagnie n’est que 
trop commune; mais elle est aussi très-ridicule 
et très-pernicieuse. Rien an monde ne dégrade 
plus un caractère que cette fausse disposition. 

Peut-être me demanderez- vous s’il est tou- 

• 

jours au pouvoir d'un homme de s’introduire 
dajis la meilleure compagnie? Et par queJs . 
moyens il peut y parvenir? Je réponds que le 
pouvoir ne manque point à ceux qui se • 
rendent dignes de cette faveur, pourvu que 
les circonstances les mettent en étal de paroî- 
irc sur le pied d'un honnête homme. Le 
4l$rite et la bonne éducation'se feront jour et 
perceront par-tout. Le savoir l'introduira, et 
la l)onne éducation le rendra agréable aux 
meilleures compagnies; car, comme je vous 
l’ai dit bien des fois, la politesse et la bonne 
éducation sont absolument nécessaires pour 
orner toutes les autres bonnes qualités et tous 
les talens. Sans elles, aucune connoissance, 
«ucune qualité ne peut paroître dans sou jour | 

le plus favorable. Sans une bonne éducation , j 
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le savant n’est qu’un pédant, le pliilosoplie est 
un cynique , le soldat une brute, et tout 
bonime quel qu'il soit est fort désagréable. 

Il me larde d’apprendre, par mes.corres- 
pondans à Leipsick , votre arrivée dans cette 
ville, et quelle impression vous faites sur 
eux à la première vue ; car j’ai des Argus, à 
cent yeux chacun, qui vous observent attenti- 
vement et qui me font un rapport fidèle. Les 
avis que je reçois sont certainement vrais , 
vous êtes le maître de vous les rendre favora- 
bles. 

LETTRE XCVII. 

Londres, le iG ocl. F, S. 1747. 

Mon cher enfant, 

L’art de plaire est d’un usage très-néces- 
saire dans la vie; mais il n’est pas aisé do 
l’acquérir. Il est dilBcile de l'assujétir à des 
règles; et, par le bon sens et par vos propres 
observations, vous en apprendrez plus que jo 
ne pourrois vous dire. Traitez les autres com- 
me vous voudriez qu’ils vous traitassent; je 
ne connois pas de moyen plus sur de plaire. 
Observez soigneusement ce qui vous plaît dans 
les autres; il est probable que vous leur plai- 
rez en les imitant. Si vous êtes sensible à l’at- 
tention et i la complaisance que les autres ont 
pour votre humeur, pour vos goiits ou pourvus 
îbiblesses, soyez sûrcruelamême complaisance 
Tomel, • X 
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01 la même attention de votre part leur plairont 
également. Prenez le ton Je la compagnie où 

vous vous trou vpz.etne prétendez jamais le don- 
ner vous-même. Soyez sérieux , gai , ou môme ' 
badin et folâtre , selon le goût et l’iiumeur de 
la compagnie dans laquelle vous êtes; c’est ^ 
une attention que chaque individu doit avoir 
pour la société. Ne racontez point d’histoires 
en compagnie ; il n’y a rien de plus ennuyeux 
ni de pbis désagréable. Si par hasard vous 
avez une histoire très-courte, qui puisse fort 
à propos s’appliquer au sujet de la conversa- 
tion , rapportez-la en aussi peu de mots qu’il 
est possible; et même alors donnez à entendre 
que vous n’aimez pas à conter des histoires , 
mais que brièveté de celle-ci vous a tenté. ^ 
Sur toutes choses, bannissez l’égoïsme de vo- 
' tre conversation, et ne songez jamais à entre- 
tenir les gens de vos intérêts personnels , ou 
de vos affaires privées; quelqu’intéressantes 
qu’elles puissent être pour vous , elles sont en- 
nuyeuses et pai’oissent impea*tinentes a tout 
autre •• d’ailleurs on ne peut pas observer un. . 
trop grand secret sur scs propres aftaires. 

’ Quelqu’idée que vous ayez de vos talons, n’eu 
faites point parade en compagnie; ne cher- 
chez point, comme font plusieurs personnes, 
à donner à la conversation un tour qui pom'-< 
roit vous fournir l’occasion de les faire briller, 

S’ils sont réels," on les découvrira infaillible- ^ 
ment , et beaucoup plus à votre avantage , 
jans que vous preniez la peine de les faire 1 
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Valoir vous-même. Ne soutenez jamais un 
sentiment avec chaleur ni d’un ton élevé, 
quand l)icn même vous seriez’ persuadé que 
vous avez raison; mais exposez votre opinion 
avec modestie et de sang froid ; c’est le seul 
moyen de convaincre ; et, s’il ne réussit pas, 
tâchez de changer la conversation en disant 
d’un air gai et gracieux ; « Nous nous con- 
» vaincrons difficilement l’un l’autre; d’ail- 
» leurs cela n’est pas nécessaire , ainsi par- 
» Ions d’autre chose. » 

Souvenez-vous qu’il y a une hienseance 
locale à observer dans chaque compagnie; et 
que ce qui convient parfaitement dans l’une, 
est souvent très-déplacé dans l’autre. 

Les railleries, les bons mois, les petites 
aventures qui passent très - bien dans une 
compagnie. paroîtront insipides et ennuyantes 
si on les débite dans une autre. Les caractères 
particuliers qui composent une compagnie, 
ses usages, son jargon peuvent donner à un 
mot, ou à un geste, un certain mérite, dont 
il sera totalement privé hors de ces circons- 
tances accidentelles. Bien des gens se trom- 
pent communément sur cet article ; charmés 
de quelque chose qui les a frappés et qui leur 
a plu, dans une compagnie et dans certaines 
circonstances, ils le répètent” avec emphase 
dans une autre, où cette même chose devient 
insipide, quelquefois même offensante, parce 
qu’elle est déplacée. 11 arrive même souvent 
à ces personnes de commencer par ce sot 
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préambule : « Je vais vous dire quelque cbosff 
» d’excellent »; ou « Je vous raconterai la 
» plus plaisante histoire du monde ». Cc& 
paroles réveillent l’attention qui , se trouvant 
trompée, fait regarder , avec grande raison, 
comme un fou celui qui rapporte cette excel- 
lente chose. 

Si vous voulez, d’une manière particulière, 
vous concilier l'affection et l’amitié de cer- 
taines personnes, soit hommes, soit femmes, 
tâchez de découvrir leur qualité brillante, en 
cas qu’elles en possèdent quelqu’une, et leur 
foiblesse dominante, car chacun a la sienne, 
et rendez justice à l une et un peu plus que 
justice à l’autre. 11 y a divers objets dans les- 
quels certaines personnes peuvent exceller, 
ou au moins dans lesquels elles voudroient 
être censées exceller; et quoiqu’elles soient 
bien-aise de voir qu’on leur rende justice sur 
les points où elles sont sûres de briller, cepen- 
dant elles sont infiniment plus flattées des 
louanges qu’on leur donne pour les choses où 
elles désirent de se distinguer, maison elles 
doutent encore si elles excellent ou non. Par 
exemple, le cardinal de Richelieu, qui étoit 
sans contredit le plus habile politique de son 
tems, et qui peut-être n’a jamais eu d’égal, 
avoit cependant la folle vanité de passer aussi 
pour le meilleur poète; il fut jaloux de la 
réputation du grand Corneille, et fit faire une 
critique du Cid. En conséquence les flatteurs 
adroits affoctoient de glisser sur sa capacité 
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dans les affaires d’état, ou du moins ils ne le 
faisoient qu’e« passant, et selon que l’occasion 
s’en présentoit; mais l’encens qu’ils lui procli- 
guoient, et dont ils sa voient bien que la fumée 
lui tourneroit la le te en leur faveur, consistoit 
à louer dans lui le bel esprit et le poète. 
Pourquoi? C’est que son éminence étoit sure 
d’exceller dans la politique, et qu’elle doû toit 
de l’autre supériorité. Vous décou vrlrea^Jaisé- 
ment la vanité dominante de cliaque homme, 
en observant le sujet favori^de sa conversation; 
car chacun parlé le plus volontiers de ce en 
quoi il voudroit faire croire qu'il excelle. En 
le touchant par' cet endroit, vous le prenez 
par son foible. Le chevalier Robert^Walpole, 
qui* sans contredit étoit un habile homme, 
donnoit peu de prise à la flatteide sur cet ar- 
ticle , car il n’en doutoit point lui-même ; 
mais son foible dominant étoit de vouloir 
qu’on reconnût en lui un certain tour heureux, 
des manières fines et délicates en ffait de ga- 
lanterie; en quoi,^ Certainement,^ il brilloit 
moins que personne au monde. C’cloit-là le 
sujet favori et le plus' ordinaire de sa conver- 
sation ; ce qui prou voit à ceux qui avoient la 
moindre pénétra lion, /[ue c’étoit sa foiblesse 
dominante; aussi l’attaquoient- ils toujours 
avec succès. 

Les femmes, en général , n’ont qu*un objet, 
savoir leur l)eaulé, sur lequel il est rare que la 
flatterie la plus grossière ne surprenne pas 
leur crédulité. A peine la nature a-t-elle 


DIgitized by Google 


2,4^ t K T T R K s 

forme une f(*mme assez laide pour être 
insensible aux éloges que l’on fait de sa per- ♦ 
sonne. Supposé que son visage soit si liorrible 
qu'elle devroit, au moins Jusqu’à un certain 
point, on être persuadée; oüe se flatte alors 
d’en être siifiîsamment dédommagée par sa 
taille et par son air. Si sa taille est difloroae, 
elle pense la racheter par les charmes du 
visage. Si l'un et l’autre ont des défauts es- 
sentiels, elle se console en ce qu’elle a des 
grâces, des manières, un certain je ne sais 
cjiicd encore plus engageant que la beauté. 
Cette vérité est démontrée par l’ajustement 
étudié et affecté des femmes les plus laides. 
Une beauté reconnue et avouée pour telle, est 
de toutes les feiiimes celle qui est la moins 
sensible à la flatterie sur ce point : elle sait 
que ce titre lui est dû, conséquemment elle 
ne se croit redevable à aucun de ceux qui le 
lui accordent. On doit la flatter sur son esprit; 
car, quoique probablement elle n’en doute 
’ aucunement elle-même, cependant elle soup- 
çonne que les hommes pourroient n’en être 
pas convaincus. 

Prenez, je vous prie, le vrai sens de mes 
paroles, et ne vous imaginez pas que je vous 
recommande une basse et criminelle flatterie ; 
non, je n’entends point que vous flattiez les_ 
vices ni les crimes de qui que ce soit ; au 
contraire, faites voir que vous en avez une 
juste boiTCur, et combattez-les de tout votre 
pouvoir, mais sachez qu’il est impossible de 
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▼ivre dans le monde sans une indulgence 
* complaisante pour les foiblesses d'autrui , et 
que la vanité-, quoique ridicule, peut être 
innocente et excusable. Si un boni me veut 
passer pour plus.sage et une femme pour plus 
belle qu’ils ne sont en elïét l'un et l'autre , 
leur erreur les réjouit en leur particulier, et 
ne nuit à personne; et j'aimerois luietix en 
faire mes amis, avec de l’indulgence pour 
leurs foiblesses, que de m'attirer leur ini- 
mitié, entachant, hors de propos, de les tirer 
d’erreur. 

11 y a pareillement de petites attentions in- 
finiment engageantes, et qui afl’ectent sensi- 
blement ce-degré d’orgueil et d’amour-propre 
inséparable de la nature humaine, qui sont 
aussi des preuves incontestables des égards et 
de la considération que nous avons pour les 
personnes auxquelles nous les accordons; par 
exemple, d’observer les petits usages, les ha- 
bitudes, les antipalbies et les goûts de ceux 
dont vous voudriez gagner les bonnes grâces; 
et d’être alors attentif à leur procurer les uns 
et à les délivrer des autres , leur donnant de 
bonne grâce à entendre que vous avez observé 
qu’ils aiinoieiit tel mets, ou tel appartement, 
ce qui fait que vous le leur avez fait préparer; 
ou, au contraire, qu’ayant observé qu’ils 
avoient du dégoût pour un tel plat, de l’éloi- 
gnement pour telle personne , etc. , vous avez 
eu soin de ne les point présenter. Celte atten- 
tion dans de pareilles bagatelles ûaite beau-* 
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coup plus Vamour-propre que les choses de 
plus grande conséquence, et fait croire aux * 
gens ([u’ils occupent presque toutes vos pen- 
sées, et qu’ils sont l’unique objet de vos soins. 

Voilà une partie des secrets nécessaires 
pour vous initier dans le grand monde. Je 
voudrois les avoir mieux connus à votre âge ; 
i’en ai payé le prix de cinquante-trois ans , 
et je ne le regretterai pas si vous en profitez. 

LETTRE XGVIII. 

Londres J le 3o oct. V. S. 

Mon cher enfant, 

Je suis fort content de votre itinéraire, que 
Vous m’envoyez de Ratisbonne. Il me prouve 
que vous faites des observations, et que vous 
prenez des informations à mesure que vous 
avancez; ce qui est le vrai but d’un voyageur. 
Les voyageurs négligens, qui se contentent 
d’observer la distance qu’il y a d’une place à 
une autre , et <{ui ne sont touchés que des 
commodités qu’ils trouvent dans leurs loge- 
rn^-ns pendant la nuit, partent de chez eux 
fous, et retourneront certainement dans le 
même état. Ceux qui ne remarquent que la 
curiosité des places par où ils passent, telles 
que les tours, les horloges, les maisons-de- 
ville, etc., retirent si peu de fruit de leurs 
voyages qu'ils feroient aussi-bien de rester 
chez eux : mais ceux qui sont attentifs, et qui 
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s’informent de la vraie position de chaque 
place, de ses forces, de sa foiblessc , du com- 
merce, des manufactures, du gouvernement 
et de la constitution particulière à chaque en- 
droit ;'qui fréquentent lès meilleures compa- 
gnies et qui font attention à leurs diiTérentes 
manières d’agir et aux divers caractères; ceux- 
là seuls voyagent avec avantage : et comme 
ils étoient déjà sages en parlant, ils revien- 
nent plus sages encore. 

Je vous oonseillerois de vous procurer tou- 
jours une description ou une histoire très- 
abregée de chaque place où vous devez faire 
quelque séjour; et un tel livre, tout imparfait 
qu’il puisse être, vous fournira toujours des 
lumières, pour prendre de plus amples infor- 
mations, que personne ne peut mieux vous 
donner que les habilans de la plac^ même. 
Par exemple , pendant que vous êtes à Leip- 
sick , procurez-vous une histoire abrégée ( il 
y en a certainement plusieurs) de l'état pré- 
sent de celte ville, par rapport à scs magis- 
trats, à sa police, à scs privilèges, rtc.; en- 
suite, prenez des informations plus détaillées 
sur tous CCS objets, en conversant avec les 
gens les mieux instruits. Parla suite , faites- 
en de même pour l'éleclorat de SaSe ; vous 
en trouverez une courte histoire dans l’intro- 
duction de Puffendorf-, qui vous en donnera 
une idée générale, et qui vous indiquera les 
objets sur lesquels vous devez faire des infor- 
mations ultérieures. Kn un mot, soyez eu- 
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ricux, altetuif, et examinez tout: Vindiffe- 
l’ence et l'indolence sont toujours blâmables; 
mais à votre âge elles sont impardonnables. * 
Considérez combien chaque instant, de trois 
ou quatre années ({ue vous allez passcV , est 
précieux et important pour tout le reste de 
votre vie , et n’eu perdez pas un seul. Ne pen- 
sez pas que mou intention soit que vous de- 
viez étudier depuis le matin jusqu’au soir; je 
suis très-éloigné de vous le conseiller ou de 
l’exiger de vous : mais je prétends que pen- 
dant toute la journée vous soyez occupé de 
quelque chose de raisonnable, et que vous ne 
négligiez pas des demi-heures qui , au bout de 
l’année, font une somme considérable. Par 
exemple, il y a dans la journée plusieurs pe- 
tits intervalles entre les études et les divertis- 
semensj» au lieu de rester oisif, ou de bâiller 
pendant ce tems-là, prenez quelque livre , 
tout frivole qu'il puisse etre, quand même il 
ne contiendroit que des riens; cette lecture 
vaut encore mieux que de ne rien faire du 
tout. 

Je suis bien éloigné de regarder les plaisirs 
du môme œil que l’oisiveté, ou do les appeler 
un teins perdu, pourvu que ce soient des 
plaisirs d’une créature raisonnable ; au con- 
traire, il est très-utile et très-à-propos que 
vous employiez une certaine partie de votre 
^ teras à ces plaisirs : tels sont les spectacles, 
les assemblées de bonne compagnie, les sou- 
pers fins, «t môme les bals; mais ces plaisirs- . 
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là exigent même de raiicntion , autrement 
votre tems est absolument perdu. 

Il y a bien des gens qui se croient occupés 
toute la journée, et qui, s'ils comptoient le 
soir avec eux-mêmes, trouveroient qu'ils n’ont 
rien fait du tout. Ils ont lu pendant deux ou 
trois heures, machinalement, sans la moindre 
attention , et conséquemment sans rien re- 
tenir de ce qu'ils ont lu, et sans y faire aucune 
réflexion. De-là ils se traînent eu compagnie, 
sans y prendre aucune part, et sans observer 
les caractères de ceux qui la composent, 'ni ce 
qui fait le sujet delà conversation; mais ils 
s'occupent de quelque bagatelle qui est tont- 
à-fait étrangère; souvent même ils ne pensent 
absolument à rien; et ils vondroient justifier 
cette folle et stupide insensibilité du beau 
nom d’absence et de disirac/ion d’esprit. Ils 
iront peut-être ensuite à la comédie, ouvrir 
de grands yeux sur. l’assemblée, et compter 
les lumières, mais sans faire la plus légère 
attention au spectacle qui les a attirés. 

Pour vous, je vous prie d'apporter autant 
d’attention à vos plaisirs qu’à vos études : 
pendant celles-ci réÜéchissez sur tout ce que 
vous lisez; et dans les auu-es soyez vigilant et 
attentif à tout ce que vous voyez et entendez; 
et ne dites jamais, comme il est ordinaireaux 
fous, en parlant des choses qui se sont passéest 
sous leurs yeux, que vraiment ils n'y ont point 
pensé, parce qu'ils pensoient à autre cliosf\ 
Et si cela étoit, pourquoi venoiciu-ils là? Le 
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vrai de la clicsc c’est qi^étant des sols, ils ne 
pensoient à rien. Souvenez-vous du beau mot 
rrge quod agis , faites ce que vous faites; car, 
de quelque nature que soit cette chose , elle 
mérite d’ôlrc bien faite, ou il ne la faut point 
faire du tout. Quelque part que vous soyez ^ 
ayez, suivant l’expression du vulgaire , les 
oreilles et les yeux ouverts sur vous-même. 
Ecoutez tont ce qui se dit, voyez tout ce qui 
se fait. Observez les regards et la contenance 
de ceux qui parlent; c’est souvent un moyen 
plus’^siir pour découvrir la vérité, que de -• 
s’arrêter à ce qu’ils disent : mais gardez toutes 
ces observations pour vous-même, pour votre 
usage particulier, et communiquez-les rare- 
ment à d’autres. Observez , mais sans qu’on 
puisse vous prendre pour un observateur; 
autrement cliacuu sera sur scs gardes en votre :- 
présence. . ' ■ 

Considérez séricusernenl , et suivez > avec 
soin, je vous prie, mon cher enfant, les avis^^ 
que je vous ai donnés de tems en tems, et 
que je continuerai de vous donner encore. Ils 
sont en môme tems le fruit de ma longue 
expérience et l’effet de ma tendresse pour 
vous. Je ne puis y prendre d’autre intérêt 
que le votre. Vous n’êtcs pas encore en état 
de vous souhaiter à vous-même la moitié du 
bien que je vous souhaite; ainsi suivez, pour . 
un tems au moins, aveuglément, les conseils, 
dont peut-être vous ne découvrez pas aujour- 
d’hui tout l’avantage, et soyez sûr que vous lo 
Bcntirei un jour. 
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LETTRE XCIX. 

Londres, le 6 nov. V. S. ‘1747. 
Mon cher enfant, 

Il nous manque trois postes de Hollande, 
ainsi je ne puis vous accuser la réception d’au- 
cune de vos lettres. Je vous écris donc au- 
jourd’hui , comme à l’ordinaire, pour réveiller 
votre attention, et pour vous rappeler à vous- 
même. Le docteur Swift , dans sa description 
de Vile de Laputa, fait mention de certains 
philosophes qui étoient si absorbés dans leurs 
- spéculations abstraites , qu’ils auroient oublié 
tous les devoirs ordinaires et indispensables 
de la vie s’ils n’en eussent pas été avertis par 
des personnes qui les frappoiént aussitôt 
qu’ils remarquoicnt que ces extases scientifi- 
ques duroient trop long-tems. A dire vrai , 
je ne vous soupçonne pas d’être absorbé dans 
des spéculations abstraites; mais, avec votre 
permission, ne pourrois-je pas croire que la 
légèreté, l'inattention et le manque de pen- 
sées demandent aussi-bien un réveil (a jlap- 
per ) , que des réflexions trop sérieuses et trop ' 
abstraites ? S’il arrivoit que mes lettres vous 
parvinssent lorsque vous êtes assis au coin du 
feu , occupé à ne rien faire ou à regarder à la 
fenêtre , ne seroienl-elles pas alors des instru- 
mens très-propres à vous faire souvenir quo 
Tome li • Y • 
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VOUS pourriez employer beaucoup mieux vo- 
tre tems ? .Fai connu autrefois un homme 
d’une avarice, sordide, qui avoit coutume de 
dire: « Ayez soin des sols, car les guinées 
» auront bien soin d’ellcs-mômes ». Cette 
réflexion étoit juste et frappante dans un avare. 
Je vous recommande de mépie d’avoir soin 
des minutes, car les heures se soigneront bien 
elles-mêmes. Je suis trés-certàin que plu- 
sieurs personnes perdent deux ou trois heures 
chaque jour, parce qu’elles négligent les mi- 
nutes. Ne regardez jamais aucune partie du 
tem% comme trop courte pour être employée; 
il y a toujours moyen de s’occuper à une 
chose ou à une autre. 

Pendant que vous êtes en Allemagne, ayez 
soin que vos études sur Thistoire soient rela— 
.tives à l’Allemagne même , non - seulement 
pour apprendre l’histoire générale de l’Em- 
pire considéré conime un grand corps; mais 
de plus pour entrer dans le détail des électo- 
rats , des principautés et des villeè; sur-tout 
n’oubliez pas les généalogies des familles les 
plus considérables. Une généalogie n’est point 
une bagatelle en Allemagne; et les Allemands 
aimeroient mieux faire preuve de leurs trente- 
deux quartiers , que de trente-deux vertus 
cardinales , s’il y en avoit un aussi grand 
nombre. Ils ne sont pas du sentiment d’ü- 
lysse, qui dit avec beaucoup de raison ; 

« 

^Cenus et proavos, et quæ non fecinau* ipii, 

Yix ea iiostra voco. 
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3» J’ai peine à appeler nôtre , la race, les 
» ancêtres et tout ce que nous n’avons point 
» fait nous-mêmes. » 

LETTRE C. 

Londres, le 24 nov. V. S. 

Mom*cher enfant. 

Chaque* fois que je vous écris, et, vous le 
savez , cela arrive assez souvent , je suis tou- 
jours en doute s’il en résultera quelque bien , 
et je crains que ce ne soient des peines et du 
papier perdus. Cela dépend entièrement du 
degré de raison et de réflexion dont vous êtes 
le maître , et que vous jugerez à propos d’em- 
ployer. Si vous vous donnez le tems de réflé- 
chir , ÿt que vous ayez assez d’esprit pour 
penser juste , il faut nécessairement que deux 
réflexions se présentent à vous : l’une, que j’ai 
beaucoup d’expérience , et que vous en man- 
quez absolument : l’autre , que je suis le seul 
homme au monde qui ne peut ni directement, 
ni indirectement, prendre à ce qui vous re- 
garde aucun autre intérêt que le vôtre propre. 
De ces deux principes incontestables je tire 
une conclusion évidente et nécessaire , sa- 
voir : qu’il est de votre devoir, pour l’amour de 
^ vous-même , de faire attention à mes avis et 
de les suivre. 

Si , avec le secours de l’application que je 
vous recommande , vous acquérez de grande» 
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connoissances , tous seul en ayez le profit , et > 
c'est moi qui en fais les frais. Si tous vous 
formez un bon ou mauvais caractère, le mien 
restera exactement tel qu’il est maintenant , 
sans devenir meilleur ni pire, vousseul courez ^ 
le risque de gagner ou de perdre. ' 

De quelque nature que soient vos plaisirs , 
je ne puis ni ne veux en être jaloux, quoique 
la jeunesse ait coutume d’en soupçonner les | 

vieillards; je me plaindrai seulement s’ils i 

annoncent quelque chose qui soit indigne d’nn j 

honnête homme , ou au-dessous d’un homme ' 

de bon sens. Mais s'ils sont tels, vous en por- | 

terez.seul la peine. Ainsi donc, comme il est 
évident que, dans tout ce que je vous dis, je ne 
puis avoir d’autre motif que l’affection que je 
vous porte, vous devez me regarder comme j 
votre meilleur ami , et, d’ici à quelques années, 
comme le seul que vous ayez. > I 

La véritable amitié demande quelque con- I 
formité d’âge et de mœurs, et ne peut jamais 
subsister lorsque ces deux points diffèrent 
trop, -excepté dans lesrelatiôns d’un père â son 
fils; car alors l’affection d'un cêté , et les égards 
de l’autre, suppléent â la différence. L’amitié 
que vous pouvez contracter avec des gens de 
•votre âge peut être sincère et chaude;' mais 
elle doit être de peu de durée , inutile aux 
deux parties, parce qu’il ne peut y avoir f 
d’expérience ni d’un côté, ni de l’autre. Un 
jeune homme qui dirige un autre jeune homme 
est semblable k l’aveugle qui en conduit un 
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autre ; « Ils tomberont tous deux dans la fosse ». 
Le seul guide sûr est celui ([ui a fait souvent le 
même chemin que vous devez suivre. Soullrci 
que je sois ce guide, ayant parcouru toutes les 
routes différentes, et pouvant conséquemment 
vous indiquer la meilleure. Si vous me de- 
mandez pourquoi j’ai suivi moi-mème de 
mauvais sentiers , je vous répondrai très- 
ingénument que c’étoit faute d’un bon guide. 
Les mauvais exemples me frayoient un che- 
min, et je n’avois point de bon guide pour 
m’en indiquer un meilleur. Mais si quelqu’un 
caj)able de me donner de bons conseils eiit 
pris pour moi les mêmes peines que j’ai prises 
et que je continuerai de prendre pour vous, 
j’aurois évité plusieurs folies et plusieurs mal- 
heurs dans lesquels une jeunesse sans guide 
m’a fait tomber. Mon père n’avoit ni la vo- 
lonté de me donner des conseils, ni la capacité 
re(juise pour s’en bien ac({nitter. J’espère 
que vous n’en pourrez pas dire autant du vôtre. 
Vous voyez que je n’efnploie que le terme de 
conseils; parce que j’airaerois beaucoup mieux 
que votre raison goûtât mes conâeils, que de 
voir votre volonté souiuis.e à mon autoriu*. 
Tel est le fruit que je me promets de ce degré 
de bon sens dont je vous crois doué ; c’est 
pourquoi je continuerai mes avis et mes con- 
seils, et toujours dans l’espoir du succès. 

Maintenant que vous ôtes établi , pour 
quelque tems. à Lcipsick, l’objet principal de 
yolre séjour doit être la connoissancc des 
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lirres et l’ctude des, sciences. Si, par vatre 
attention et voire application, vous n’y excellez 
pas , vous les ignorerez tout le reste de ventre 
vie; et, vous pouvez m’en croire sur ma 
parole, une vie sans connoissances est non- 
seulement très-méprisable , mais de plus elle 
est très-ennuyeuse. Redoublez donc d’atten- 
tion avec M. Harte, lorsque vous étudiez les 
éiéniens des belles-lettres, et sur-tout le grec. 
Exposez vos difficultés, si vous en avez quel- 
ques-unes, et ne les cachez pas par uue mau- 
vaise honte , par une molle indilTérence , ou 
dans l’intention d’être plutôt libre. Faite^ea 
de même quand vous assistez aux leçon^du 
professeur Mescow ou de quelqu’autre pro- 
fesseur que ce soit; ne laissez rien pa^er que 
vous ne soyez sûr de le comprendre à fond; 
£t accoutumez-vous à mettre par écrit les 
principales parties de ce que vous apprenez, 
^près avoir employé vos matinées d’uns 
manière aussi utile, vous pouvez en sûreté de 
conscience vous divenir Le soir, et vous 
rendre ce tems très-utile , en fréquentant les 
bonnes compagnies , en observant tout avec 
attention , et en éludiajit le monde autant que 
Xieipsick pourra vous en procurer les moyens. 
Vous remarquerez et vous imiterez les ma- 
nières d’agir des honnêCes gens qni y sont, 
non pas , peut-être , parce qu’elles sont les 
meilleures manières du monde; mais parce 
que ce sont les meilleures de l’endroit où vous 
jrous trouvez, auxquelles un btmime de bo9 
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«ens ne manque jamais de se conformer. 
L’essence des choses , comme je vous l’ai dit 
souvent , est constamment la même par-touk ; 
mais la manière de les envisager, ou de les 
traiter , varie plus ou moins dans chaque pays; 
et ce qui constitue proprement un homme du 
monde, ce qui annonce un homnle bien élevé, 
est de savoir s’y. conformer d’une manière 
aisée et agréable , ou plutôt de se les rendre 
propres dans le tems et dans le lieu convena- 
bles. 

Voilà, je pense, assez de conseils, et peut- 
être trop, à votre avis , pour une seule lettre. 
Si vous les suivez , vous y puiserez des con- 
noissances , vous formerez votre caractère , et 
vous en retirerez du plaisir : si , au contraire, 
vous les négligez , j’aurai seulement perdu 
operam et oleum^ choses, après tout, que je 
ne plains pas. 

• Par la voie d*uue personne qui part aujour- 
d’hui pour Leipsick, Je vous. envoie un petit 
paquet de votre maman ; il contient quelques 
choses précieuses que vous avez laissées ici : 
j’y ai ajouté, pour présent du nouvel uiu, un 
U'ès->joli étui à cure-dents. En passant, je vous 
prie d’avoir grand soin de vos dents et de les 
tenir extrêmement propres. Je vous ai aussi 
envoyé un ouvrage qui a pour titre ; les Racines 
4 grecques, traduit depuis peu en anglais, d’a- 
près l’édition française de Port-Royal. Infor- 
mez-vous de ce que c’est que Port -Royal, 
Pour Jhnir par un jeu de mois , j’espère que 
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non-seulement vous vous nourrirez de ccS 
Racines grecques , mais même que vous les 
digérerez parfaitement. 

LETTRE CI. 

Londres, le ii déc» V» S» 1747. 

' Mon cher enfant, 

Je ne désire rien avec tant d’ardeur que de 
vous apprendre quelle est la juste valeur du , 
tems, et la vraie manière de le bien employer. 
Cette vérité est connue de fort peu de per- 
sonnes. Elle est dans la bouche de tout le 
inonde; mais très-peu de gens la pratiquent. 
Chaque fou , qui prodigue et perd tout son 
tems à des bagatelles , débite cependant des 
proverbes usés et communs, dont il y a des 
millions, pour prouver à-la-fois et le prix du 
tems et la vitesse avec laquelle il s’écoule. Les 
cadrans solaires , par toute l’Europe, sont pa- 
reillement ornés de quelques inscriptions in- 
génieuses à ce dessein; de sorte que personne 
ne perd son tems sans voir et sans entendre 
journellement combien il est nécessaire de le 
bien employer , et combien il est irréparable 
quand il est perdu. Mais tous ces avenisse- 
mens sont inutiles lorsqu’il n’y a pas un fonds 
de bon sens et de raison encore plus capable 
de les suggérer que de les recevoir. Par la 
manière dont vous me dites que vous employez 
mainten^t yoixe tems, je me flatte que vous 
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possédez ce fonds ; tî’est lui qui vous procurera 
de véritables richesses. Je n’ai donc point des- 
sein de vous envoyer une dissertation critique 
sur le bon usage et sur l’abus du teins; mais 
je me contenterai de vous donner quelques 
avis sur l’usage d’une portion particulière du 
long teins dont j’espère que vous avez à jouir : 
j’entends par-là les deux, premières années 
qui vont s’écouler. Souvenez-vous donc que , 
quelque connoissance que ce soit, dont vous 
n’aurez pas solidement établi les fondei^ns 
avant votre dix-huitième année , ne sera ja- 
mais parfaitement à votre disposition, et que, 
de votre vie , vous ne pourrez point y parve- 
nir. Les connoissances sont une espèce de 
retraite, et nous fournissent un abri conso- 
lant et nécessaire dans un âge avancé; mais, 
si nous ne les cultivons pas dans notre jeu- 
nesse , elles ne nous donneront point d’ombre 
lorsque nous serons vieux. Je n’exige point', 
je n’attends pas môme de vous une grande ap- 
plication à la lecture lorsque vous serez entré 
dans le monde^ Je sais que cela est impossi- 
ble, et que, dans certains cas, cela seroit dé- 
.placé ; c’est donc maintenant le tems , et le 
seul tems où vous devez , infatigablement et 
sans relâche, vous appliquer à l’élude. Si quel- 
quefois vous trouvez que le travail est un peu 
pénible, considérez que la fatigue est insépa- 
rable d’un voyage nécessaire. Plus vous faites 
de lieues dans un jour, et plutôt vous serez 
à la fin de votre voyage. Plutôt vous vous ren- 
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drez capable de faire usage de votre liberté , 
et plutôt vous en jouirez , et votre émancipa- 
tion dépendra entièrement de la manière 
dont vous vous conduirez d’ici à ce tems-là* 
Je vous offre, ce me semble, de très-bonnes 
conditions , en vous donnant ma parole que- 
si , jusqu’à dix-liuit ans, vous voulez faire tout 
ce que j’exige de vous, je ferai de mon côté , 
après ce tcms expiré , tout ce que vous me 
demanderez. 

connu un homme qui étoit si bon 
ménager de son tems , qu’il ne vouloit pas 
même perdre cette petite portion que la na- 
ture l’obligeoitde passer à la garde-robe; mais 
il employa tous ces momens-là à repasser 
tous les poëxes latins. Il achetoit, par exemple, 
une édition ordinaire d’Horace , dont il dé- 
chiroit successivement quelques pages, les 
cmportoit avec lui dans cet endroit, commen- 
çoit par les lire, et ensuite les en voy oit en 
bas comme un sacrifice à Cloacine. C’étoit 
autant de tems de gagné d’une manière rai- 
sonnable; je vous recommande fort de suivre 
cet exemple. Cette occupation vaut mieux que 
de se contenter de ce qu’on ne peut absolu- 
ment pas s’empêcher de faire pendant ces 
momens-là, et elle vous rendra très-familiers 
tous les livres que vous lirez de cette ma- 
nière. Les livres de sciences et d’un genre 
élevé doivent être lus de suite; mais il y eif a 
un grand nombre, et même de très-utiles, 
qui peuvent être lus utilement à la dérobée et 
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sans suite : tels sont tous les bons poëtes 
latins , excej)té Viïgile dans soft Knéide ; 
tels Sont encore la plupart des poêles mo- 
derucs, dans lesquels vous trouverez plusieurs 
choses dignes d’étre lues , qui ne demandent 
pas plus de sept ou huit minutes d'attention. 
Les dictionnaires de Bayle , de Moréri et 
d’autres , doivent être réservés pour les petits 
intervalles, assez souvent mal employés, que 
nous avons dans le cours de la journée , entre 
nos études ou nos plaisirs. 

LETTRE eu. 

Londres , le dcc, 1 747» 

Mon cher enfant, 

• 

Comme il nous manque deux postes de 
Hollande, je ne puis vous accuser la réception 
^ d’aucune de vos lettres , ni de celles de 
M. Harte ; la présente est donc unicjuement 
l’effet de ce scribendi cachoetes , occasionné 
par mes craintes , mes espérances et mes 
doutes sur tout ce qui vous regarde. Lorsque 
je vous ai écrit une lettre très-longue sur un 
sujet quelconque , elle n’est pas plutôt partie 
que je pense y avoir omis quelque chose qui 
pourroit vous être utile *. alors je prépare un 
supplément pour la poste suj|fante; autrement 
il "lie présente à moi quelque nouveau sujet 
sur Vquel je m’imagine que je puis vous 
donner quelques iustraciions, ou vous indiquer 


quelques règles avantageuses. Cela m’encou- 
rage à continuer d’écrire , quoiqfie Dieu seul 
sache quel profit vous en tirerez : quelques 
années de nlus suffiront pour m'apprendre 
ce qui en sera. Quel que puisse être mon 
succès , mon inquiétude et mes soins ne peu- 
vent venir qup de cette tendre affection que 
i’ai pour vous, et que "^ousne pouvez pas vous 
représenter plus grande qu’elle n’est en effet. 
Ne vous trompez pas sur la nature de cette 
affection , et ne la croyez pas d’une espèce 
dont vous puissiez abuser impunément. Ce 
n’est point une affection naturelle ; car il 
n’existe en effet rien de tel dans la nature, 
autrement quelque sentiment intérieur de- 
vroit, nécessairement et réciproquement , dé- 
couvrir le père au fils et le fils au père , sans 
aucun indice extérieur , sans lumières , sans* 
connoissances quelconques; ce qui n’est jamais 
arrivé depuis la création du monde , malgré 
tout ce qüe les poètes, les romans, les nou- 
vellistes et ceux qui font profession de débi- 
ter de beaux seniimens ont pu dire de con- 
traire. Mon affection pour vous n’est pas non 
plus celle d’une mère , dont les seuls ou du 
moins les principaux objets sont la santé et la 
vie : je vous les souhaite certainement l'upe 
et l’autre de tout mon coeur, mais en même 
teins j’avoue qun je porte mes vues et mes 
soins beaucoup ^us loin. • 

Mon but est de vous rendre digne de vivre; 
et si vous ne l’êtes pas, je ne désire point du 
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tout que vous viviez. Mon aitacliement pour 
vous est donc et sera toujours uniqucmertt 
proportionné à votre mérite : telle est la seule 
affection qu’un être raisonnable doive avoir 
pour un autre. Jusqu’ici je n’ai rien décou- 
vert de mauvais, ni dans voire cœut*, ni dans 
vou:c tête : au contraire, je crois voir du bon 
sens dans l’une , et des sentirnens dans l’autre. 
Cette persuasion est le seul motif de mou.;, 
amitié actuelle, qui ^^uginentera ou diminuera, 
selon les différens degrés de votre mérite. 
Si vous possédez les connoissances, si vous 
avez .tout Fbonneur et toute la probité dont 
vous êtes capable, la vivacité et les marques 
de ma tendresse pour vous y répondront 
amplement; mais si vous êtes dépourvu de 
ces qualités, mon aversion et mon indignation 
croîtront à proportion , et dans ce cas-là 
sdüvenez-vous ‘bien*^que je n’ai point d’autre - 
obligation que celle de vous donner le simple^ 
nécessaire pour vivre/ SL jamais nous avons^, 
dispute ensemble, ne comptez^ sur aucun 
foible de mà part pour une réconciliation^' 
comme cela n’arrive que trop communément 
aux enfans qui obtiennent ces grâces de la' 
simplicité et de la mollesse de leurs parens. 
Je suis natureUement exempt de pareilles 
foiblesses; et comme je ne veux point dispu- 
' ter avec vous , à moins que ce ne soit sur 
quelque sujet intéressant, si une fois nous 
nous brouillons, je ne reviendrai jamais. 
J’espère et je suis presque sûr que c(‘tte dé- 

Thmc /, Z 


. LETTRES 




a.6r> 

claration , car ce n'c-st point une menace, 
n'aura aucune suite et sera inutile. Les prin-- 
cipes delà vertu ne vous sont point étrangers, 
et oertaineincnl, pour aimer la vertu, il 
sufilt de !a conuoîire. Pour ce qui est de la 
science, v&usen possédez déjà assez pour vous 
exciter à en accjuérir davantage. Il n y a que 
les ignoransqui méprisent la science, croyant 
en aveir assez; car ceux qui en ont le plus 
souliailenl toujours d’en acquérir davantage, 
parce qu ils savent que le plus haut degré où 
ils puissent atteindre n’est encore, hélas ! que 
très-peu de chose. 

Repassez de tems en tems et imprimez-vous 
dans l’esprit les conseils que je vous donne en. 
ami. L’avantage sera tout entier pour vous. 

LETTRE cm. 

Londres , le déc. 1747. 

Mon cher enfant, 

.T’ai reçu deux de vos lettres datées du 17 
et du 22 couraiit, N. S. Je trouve par la 
dernière que quelques-unes de celles que je 
vous ai adressées ont été perdues; car je n'ai 
jatnais laissé passer plus de deux postes sans 
écrire, soit à vous, soit à M. Harte , et même 
des lettres fort longui*s. J’ai reçu aussi une 
lettre de M. Harte, qui me cause une grande 
satisfaction : elle est remplie de louanges sur 
votre compte , et il répond pour vous que , 
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dans deux ans, vous mériterez d’être émancipé 
et que vous serez disposé à entrer dans le 
inonde sur un pied qui vous fera lionneur c.î 
qui me comblera de joie. 

.Te vous remercie de Vofi're que vous mo 
faites de la nouvelle édition à'Adanuis Adanii; 
mais je n’en ai pas besoin, j’en ai déjà une 
bonne. Quand vous aurjz lu cet ouvrage , 
vous ferez bien de passera VHiilolre du 'Fraitt'. 
de Miuuler, parle pere Bougeant, qui contient 
plusieurs anecdotes intéressantes, corcernant 
ce fameux traité, et qui ne son„ point dans 
Adanius Adami. 

Vous dites que ves leçons sur le Jus pubU- 
cum finiront à Pâques; mais j’espère que 
M. Mascow les donnera de nouveau, car je ne 
youdrois pas que vous discontinuassiez cette 
étude un seul jour , pendant que vous êtes à 
■Ivçipsick. Je suppose que M. Mascow vous 
donnera aussi des leçons sur V Instrumcntuni 
pacis , et sur les Capitulaires des derniers 
empereurs. Votre allemand ira son train 
pendant cetems-là.ct je regarde comme une 
chose décidée que votre séjour à Leipsick 
vous initiera dans tous les secrets de cette 
langue , tant pour la parler que pour l’écrire, 
"M’oubliez pas , je vous prie, qu’il ne vaut 
guère mieux posséder une langue imparfaite- 
ment, que de n’en avoir aucune ccnnoissance : 
on est aussi peu porté à parler une langue 
qu’on ne sait pas à fond, que les autres sont 
disposés à nous l’en tendi'c parler. Mos pensées 
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sont gênées et paroissent dans un jour désn— 
vaniageux , lorsque nous les exprimons dans 
uiu; langue que nous ne possédons pas parfai- 
tement. Que 1 histoire moderne occupe tou- 
jours une partie de votre teni8,etne manquez 
jamais d’y joindre h s cartes des places que 
vous étudiez. La géographie et l’histoire 
séparét s l'uye de l'autre sont imparfaites ; 
pour les reuJre très-utiles, il faut les joindre 
ensemble. 

E.endez vos devoirs à la duchesse de Cour- 
lande , aussi souvent que son lems et le vôtre 
vous le permettront. La compagnie des 
femmes de qualité contribue à former, à 
polir les manières, quand elle ne serviroit 
pas à orner l’esprit : cette politesse si utile 
dans la compagnie des hommes ne s'acquiert 
que dans cellç des femmes. 

JN’ouhliez jamais, ce que je vous ai déjà dit , 
mille fois , que tons les talens du monde 
n'ont aucun éclat et même ne procurent pres- 
qu’auenn avantage, s’ils ne sont pas soutenus 
et embellis par une bonne éducation, par 
des manières aisées et engageantes et par ces 
grâces séduisantes qui préviennent les gens en 
notre faveur au premier coup-d’œil. Vous ne 
devez en aucune façon négliger de prendre 
un soin raisonnable de votre personne ; soyez 
toujours extrêmement propre et bien mis, * 
selon que les occasions l’exigent. Que votre 
port soit celui d’un galant homme, et que tous 
VOS niouvemcns soient pleins de grâces. Bon<> 
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nez une attention particulière à tous vos gestes, 
lorsque vous vous présentez dans une compa- 
gnie. Que vos manières soient respectueuses 
sans bassesse, aisées sans familiarité, gaies 
sans affectation, et insinuantes sans qu’on 
puisse y remarquer de l’art ou du dessein. 

Il n’est pas nécessaire que vous continuiez 
a m’envoyer des extraits de la constitution et 
du gouvernement de l’Allemagne. Je sais, par 
le cours de vos études aclu dles, que vous les 
connoîtrez bientôt; je voudrois plutôt qu'à 
l’avenir vos lettres fussent une espèce de 
journal de votre propre vie; par exemple, 
quelles compagnies vous fréipieiitez ; quelle? 
nouvelles connoissances vous avez faites; quels 
sont les plaisirs que vous recliercUez et qui 
Vous touchent ? .Joignez - y vos réllexions 
sur ces divers objets, et n’oubliez pas quels 
sont les livres grecs et latins que vous lisez 
et que vous comprenez. 

LETTRE CIV. ' 

' Le 2 janvier S, 1748. 

Mon cher enfant, 

Je suis édifié de la manière dont vous dis- 
tribuez votre tems à Leipsick. Il est si bien, 
employé du matin jusqu’au soir, qu’un fou no 
manqueroit pas de dire qu'il ne vous reste 
aucun instant de libre pour vous-même; je 
suis sûr au contraire que vous ayez assez d’es- 

Z a 


V. 


I E T f » E » 


2yo 

prit pour savoir que la vraie manière de faire 
usage de voire tems est de l’employer tout 
entier pour vous-même; il y a plus, car c’est 
le placer à un gros interet qui, en très-peu 
d’années, montera à un capital prodigieux. 

Quoique, parmi vos quatorze commensaux, 
il y en ait douze qui ne sont pas les gens du 
monde les plus vifs, et qu’il leur manque, 
comme je crois, le ton de la bonne compagnie 
et les grâces que je vous souhaite, cependant 
gardez-vous bien, je vous prie, de leur témoi- 
gner aucun mépris , ou de les tourner en ri- 
dicule. Ce ne soroit pas seulement manquer 
aux bons procédés, ce seroit encore choquer 
le sens commun. Tâchez plutôt de tirer d’eux 
tout le parti que vous pourrez, et il n’y a per- 
sonne dont on ne puisse tirer quelqu’avantage. 
Ils vous aideront au moins à vous perfection- 
ner dans la langue allemande; et, comme ils 
viennent de dilïérens pays, vous pourrez leur 
proposer des sujets sur lesquels ils doivent 
nécessairement être en état de vous donner 
des informations justes et utiles : quelque 
lourds et quelque désagréables qu’ils puissent 
être d’ailleurs, ils auront au moins qtrelque 
. connoissancc des lois, des coutumes, du gou- 
vernement et des familles les plus considéra- 
bles de leurs pays, respectifs; et il vaut mieux 
connoitre toutes ces choses que de les igno- 
rer : il est donc très-à-propos de s’cn infor- 
mer. Il n’y a presque personne qui soit propre 
à tom., et à peine trouve- 1- on quelqu’un <jui 
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excelle absolument dans un objet. Un bon. 
chimiste aura l’art de tirer un esprit ou quel- 
qu 'autre bon principe de toute substance quel- 
conque; de meme la dextérité et la bonne 
conduite d’un homme d’esprit consiste à tirer 
quelque connoissance utile de tous les êtres 
avec les([uels il converse. 

Comme vous avez été introduit chez la du- 
chesse. de. Courlande, je vous prie d'y aller 
aussi souvent que vos occupations les plus in- 
dispensables vous le permettront. On m’a 
assuré qu’elle est cxlrêinement bien élevée, 
et qu’elle a beaucoup d’esprit. Quoique je ne 
vous recommande pas de fréquenter les com- 
pagnies des femmes pour y chercher des 
connoissances solides, ni pour y former votre 
jugement, cependant elles sont utiles à d’au- 
tres égards; car elles servent certainement à 
polir les manières; on y acquiert une certaine 
tournure qui est très-nécessaire dans le monde, 
et dont les Anglais sont, généralement par- 
lant, moins pourvus que les autres nations. 

Je ne puis pas dire que vous ayez des sou- 
pers fins; mais vous conviendrez qu’ils sont 
solides : une bonne écuellée de soupe avec 
deux livres de pommes de terre vous mettront 
en étal de passer la nuit sans risque, et d’at- 
tendre patiemment le déjeûné du lendemain. 
Une partie de votre souper, je veux dire les 
pommes de terre , fait la nourriture habituelle 
de mes anciens amis et compatriotes * les Ir- 
* Depuis que le lord Chesterlleld aroit été nommé lord 
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^andais, qui soTît ceux qui se portent le mieux, 
et les hommes les plus forts et Ibs plus ro- 
bustes que je connoisse en Europe. 

Comme je crois que plusieurs des lettres 
que j’ai adressées à M. lîarte et à vous se sont 
éj^arées , aussi-bien que quelques-unes des 
vôtres et des siennes, une sur-tout de M. Harte , 
datée de Leipsick, a laquelle il me renvoie 
dans une des suivantes. quoi(|ue je ne Taie 
jamais reçue , je vous prie , à l’avenir , de me 
marquer les dates de toutes les lettres que 
vous ou lui recevrez de moi : j’cu ferai autant 
de mon coté. 

Ccîlle que j’ai reçue de vous par la dernière 
pos le étoit du 2 5 novembre N. S. Par la poste 
jirécédentc vous m’en «avez adressé une autre 
.dont j’ai oublié la date, mais elle en renfer— 
moit une pour lady Chesterfield, à laquelle 
elle répondra bientôt; en alteudant, elle vous 
en remercie. 

Mon incommodité n’étoit qu’un gros rhume, 
dont je suis parflutement guéri. Vous n’aurez 
pas lieu de vous plaindre que M. Grevenkop 
vous laisse ignorer les nouvelles; il doit vous 
écrire fréquemment tout ce qui se passera ici , 
et cela en langue et en caractères allemands, 
ce qui ne peut manquer de vous perfectionner 
dans les deux. 

é 

lieutenant d’Irlande, en 1745,1! avoit coutume de nommer 
les Irlandais ses compatriotes. 
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LETT*RE CV.* 

Londres, le 1 5 janvier V, S. ï’j^* 

Mon cher EirrAWT, 

J’accepte de bon cœur le présent de nouvel 
an, que vous me promettez pour l’année pro- 
chaine ; et plus vous le rendrez précieux, plus 
aussi je vous en témoignerai de reconnois- 
sance. Cela dépend entièrement de vous; c’est 
pourquoi j’espère que chaque année vous me 
présenterez une nouvelle édition de votre 
personne, plus correcte que la précédente, 
considérablement augmentée et corrigée. 

Puisque vous ne vous 8ouciez"pas de devenir 
assesseur de la chambre impériale, et que 
vous souhaitez prendre un établissement en 
Angleterre, que pensez-vous d’une place de : 

? professeur en grec dans une de nos universi- ■' ; 

tés? C’est un très-joli bénéfice simple, et qui . ’ 

demande peut-être moins de connoissancc de 
cette langue que vous n’en avez déjà. Si vous 
ne goûtez pas cette proposition , je ne sais 
quel autre emploi je dois vous proposer. Di— 
tes-moi donc, je vous pris, à quoi vous vous 
destinez ; car il est teins maintenant de vous 
fixer, et de prendre vos mesures en consé^ 
quence. M. Harte me mande que vous vous 

* Cette lettre e$t pleine de sel attique ét de bonne plat* 
laoterie. 
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mettez sur les rangs, ep qualité de polllikos 
aner; s'il en est ainsi, je suppose que c’est dans 
la vue de me succéder dans mon emploi *, 
•que je suis disposé à vous céder très-volon- 
tiers, dès que vous me le demanderez. Mais 
si votre intention est d’etre un polilikos , ou 
\\n boulephoros tuier, 'i\ y a quelques petites cir- 
constances à observer, et sur lesquelles vous 
devez préalablement prendre votre résolution. 
La première est-d’ètre capable de remplir 
cette place; et ensuite, pour devenir tel, de 
vous rendre habile dans l’histoire -ancierine et 
modeiTie , aussi-bien que dans les diflTéi'entes 
langues. Il faut connoître parfaitement la 
constitution et la forme du gouvernement de 
chaque nation, l’accroissement et le déclin des 
empires anciens et modernes, et savoir tracer 
un plan raisonné des causes de l’un etde l’autre. 
Enfin il faut être instruit des forces, des ri- 
chesses et du commerce de chaque pays. Ces 
connbissances, toutes frivoles qu’elles puis- 
sent paroître; sont cependant très-nécessaires 
à_ un politique ; je suppose donc que vous 
consentez de vous y ap])liquer. Je dois encore 
ajouter quelques qualités , qui sont indispen- 
sables dans le numiement des affaires, et qui 
mériteront quelques considérations de votre 
yart dans vos momens de loisir. Tel est, par 
exemple, un pouvoir absolu sur vos passions, 
de sorte que rien ne soit capable de vous 
provoquer à la. colère: une patience capable 

* Secrétaire d’Elai, 
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d'ccouter des requêtes frivoles, impcrlineuies 
et déraisonnables : assez d’adresse pour refu- 
ser sans olfenser personne; ou, lorsque vous 
accordez , de taire en sorte que vos manières 
gracieuses doublent l’ol)ligation qu’on vous a : 
une dextérité capable de cacher la vérité sans 
dire un mensonge ; assez de sagacité pour lire 
dans les yeux et dans l’extérieur, et assez de 
sang-froid pour ne leur rien laisser aperce- 
voir dans les vôtres : enfin une franchise ap- 
parente, jointeàune réserve très-réelle. Voilà 
les premiers élémens d’un politique; le inonde 
doit vous servir de grammaire. 

Il nous manque actuellement trois postes 
de Hollande, de' sorte que je ne puis vous 
annoncer la réception d’aucune de vos lettres. 
•Te finis donc en me recommandant à votre 
faveur et à votre protection si vous me suc- 
, cédez. 

LETTRE CVI. 

Londres , le 2q janvier V. S. 1748. 

Je vois par la dernière lettre de M. Harte 
que plusieurs de celles que je vous ai écrites, 
h l’un et à l’autre, ont été saisies de la gelée 
sur la route de Leipsick. Je suppose que, 
maintenant, le dégel, en les mettant en li- 
berté, leur aura permis de suivi'e leur roiite 
jusques chez vous, de sorte que vous en re- 
cevrez un gros paquet à-la-fois. Hudibras, 
dans le vers suivant : 


> 
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Like words congeal’d in nortlicrn air» 

Comme des paroles gelées dans Pair du nord. 

fait allusion à une opinion vulgaire, savoir 
t(u’en Groenland il arriva un Jour que des 
paroles furent gelées pendant qu’on les pro- 
nonçoit, et que , le dégel étant, survenu, on 
entendit dans l’air une conversation irès-em- 
brouillée , composée de toutes ces paroles 
mises en liberté. Je crois que cette conversa- 
tion éloit trop confuse et trop étendue pour 
qu’on put y comprendre quelque cliose : n’en 
pourvoi t-il pas être de même d’une demi- 
douzaine de mes longues lettres , quand vous 
les recevrez toutes à-la-fois ? Je pense que 
je puis, à tout événement, répondre ainsi- 
à celte question : Si vous considérez mes let- 
tres dans leur véritable point de vue, c’est-à- 
dire, comme vous présentant les conseils 
d’un ami, qui souhait* sincèrement votre 
bonheur, etqui veut réellement vous procurer 
des plaisirs, vous les lirez , et sûrement avec 
attention ; mais si vous les envisagez dans' un 
faux jour, comme contenant les préceptes 
d’un père capricieux et qui aime à prêcher , 
ce qui est bien éloigné de rua pensée, je suis 
sûr que non-seulement vous n’y ferez aucune 
attention , mais môme que vous ne les lirez 
point. Personne ne peut, mieux que vous, me 
dire ce qui en est. Il est rare que les conseils 
soient agréablesj et ordiuairetoent ce sont ceux 
qui en ont le plus grand besoin, qui le» 
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aiment le moins. J’espère qu’éunt persuadé 
que vous manquez d’expérience, vous serez 
convaincu que vous avez besoin de conseils, et 
• que votre bon sens vous portera à suivre les 
miens . 

raitos-moi savoir comment vous passez vos 
heures de loisir à Leipsick. Je sais que vous 
n’en avez pas beaufcoup, et j’ai trop bonne 
. opinion de vous pour croire q’uà votre âge 
vous en désiriez davantage. Avez-vous des 
assemblées, ou des spectacles publics, et de 
quelle espèce sont-ils? Quels qu’ils soient, 
fréquentez-les tous : le vrai moyen de ne rien 
admirer avec une sotte surprise est de tout 
voir. 

Si jamais vous prenez quelques petits livres 
de contes, pour vous amuser à ia dérobée, Je 
* vous recommanderai deux livres français, dont 
%je vous ai déjà parlé, et qui, en vous amusant, 
ne laisseront pas de vous perfectionner l’esprit 
et les manières. L’un est, la Manière de bien 
penser dans les ouvrages d’esprit, composé par*’’ > - 
le père Bouîiours. Je crois que vous l’avez 
déjà lu eu Angleterre, avec M. Coderc; mais 
je pense que vous ferez bien de le lire uns 
seconde fois; car je ne coniiois point de livre 
plus capable de vous former le goût. L’autre 
livre est, Y Art de plaire dans la convers^iijdj^^^.ji^^ 
par Vabbé de Bellegarde , et il s’en faut^biè» 
qu’il soit inutile; quoique je ne prétende paà;' '1 
dire que l’art de plaire puisse être réduit en 
préceptes. Si cela pouvoit être, je suis sùr 
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qu'un pareil recueil .seroil hors de prix. Du Lon 
sens et un bon naturel, voilà les deux princi- 
• paux articles; vos propres observations et les 
bons conseils de vos amis serviront à vous 
donner le vernis et le goût couvenabh's. Adieu. 
Je vous aimerai toujours selon votre mérite. 

LETTRE CVII. 

Londres, le 9 février F. S. 1748. 

Mo» CHER ENFANT, 


% 


Vous recevrez Cette lettre, non d’un secré- 
taire d'Etat, mais d’un simple particulier, 
pour lequel, à son âge, le repos ctoit aussi' 
convenable et aussi nécessaire, que le travail 
et l’activité le sont pour vous dans l’â^ où 
vous vous trouvez actuellement et pour quel» 
ques années encore. J’ai remis, samedi der- 
nier , les’ sceaux entre les mains du roi qui 
reçut ma démission ^avec bonté; et je puis 
ajouter, puisqu'il leditlui-nièine, avec regret. 
Comme je me retire du tumulte et des eaa- 
barras de la cour pour me reposer, et pour 
jouir à mon aise des douceurs de la société, 
vous pouvez bien vous imaginer qüe je ne 
conservé aucun esprit de parti, et qüe je 
renonce à me mêler des affaires. Otium curn 
dîgnilate , tel est mon but. Je jouis actuelle- 
ment du premier article ; et j'espèfe que ma 
conduite el mon caractère me donnent droit 
d'attendre quelque portion du dernier. En un 
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mot, je suis actueileiMont heureux:, et dans 
tna précédente siuiatioji publiijue je Ifouvois 
qu’il m’éloit impossible de i être. 

Comme je préfère votre corn spondance à 
celle de tons les rois, princes- ministres de 
VEurope. j’aurai maintenant plus de loisirpour 
rentreicnir avec plus de soin. Mes lettres pour 
vous seront écriirs, j’ensuis sur. de ma propre 
main, et j’tspère ijue vous en ferez vous-» 
même la lecture avec plaisir; ce qui,)e crois, 
arrive raremem à des lettres écrites dans un 
bureau du seciétaire d’Etat, ou qui y sont 
adressées. 

N'appréliendez pas que ma retraite puisse 
nuire à votre avaucenieiil, lorsque le teins eu 
sera venu-, au contraire, elle servira à le 
favoriser ; car n’ayant rien à demander pour 
moi , j aurai plus de droit de solliciter pour 
VQus. Vous avez cependant un moyen de vous 
avancer encore plus sûr que celui-là, et qui 
dépend uniquement de vous : rendez-vou» 
nécessaire; avec vos qualités naturelles vous 
pouvez aisément en venir à bout, si vous y 
joignez de l’application. En général, nous 
ignorons en Angleterre les affaires étrangères, 
les intérêts, les vues, les prétentions et là 
politique des autres cours,. Cette portion de 
connoissances n’occupe jamais notre esprit et 
ne fait point partie de notre éducation; ce qui 
fait que l’on trouve parmi nous, moins que 
dans tout autre pays de l’Europe, dès sujets 
propres à être chargés de commissions éti”an*> 
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gères ; et quand il arrive que ces sortes d’af- 
faires sont discutées en parlement, on les y 
traite avec une ignorance incroyable. Cr , . 
puisque la récolte dés affaires étrangères est 
si abondante, et que les ouvriers sont en si 
petit nombre, si vous avez soin 'de vous pour- 
voir sur cet article, vous deviendrez , par le 
fait meme, nécessaire -.premièrement en qua- 
lité de ministre étranger, et ensuite comme 
ministre du pays, pour ce départCment-là. 

Je suis très-satisfait du compte que vous 
me rendez de la distribution et de l’emploi 
de votre tems. Continuez de même, encore 
seulement pendant deux ans, et je n’exigerai 
plus rien de vous. Vos travaux seront eux- 
mêmes votre récompense; mais si vous en 
demandez d’autre, que je puisse y ajouter, 
comptez sur moi. 

Je suis charmé que vous vous soyez aperçu 
de l incondiiite de ceux de vos commensaux 
qui se déshonorent et s’avilissent avec d’in— 
famés créatures et^en fréquentant de miséra- 
bles' joueurs de profession*. Je suis sûr qu’en 
voyant de quel œil les gens honnêtes et rai- 
sonnables les regardent, vous en tirerez une 
èxcellentc leçon. 


^ , 
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Londres , le i 3 février V. S. 1748. 

Mon cher enfant, 

Votre dernière lettre m’a rendu un compte 
tres-satisfaisant de la manière dont vous em- 
ployez votre terns à Leipsick. Continuez sur 
*le même pied seulement encore une couple 
d’années , et je vous promets que vous sur- 
passerez toutes les personnes de votre âge et 
même de votre siècle. Je vous remercie de 
l’explication que vous m’avez envoyée sur les 
schrflsassen et amplsassen : faites-moi savoir, 
je vous prie, ce que signifient les landsassen. 
Je consens volontiers que vous preniez un do- 
mestiqüe saxon, qui ne parle qu’allemand: 
<Sc sera pour vous un sûr moyen -do vous en- 
trçlenir dans cette langue lorsque vous aurez 
quitté l’Allemagne ; mais je ne voudrois pas 
entretenir cet homme sans livrée, non plus 
que celui que vous avez déjà , de peur de les 
rendre l’un et l’autre insolens et inutiles. Je 
suis sûr que, dès ([ue vous aurc? engagé l’autre 
domestique , celui qui vous sert à présent 
demandera avec instance de ne plus porter la 
livrée , et qu’il aspirera à devenir valei-dc- 
chambre; c’est-à-dire, qu’il vous frisera et 
vous rasera, mais qu’il ne voudra pas se sou- 
mettre à vous rendre d’autre service. Je vous 
concilie doue de n’dvoir jamais de domestique 
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qui ije porte pas votre livrée ; et quoique 
vous lie jugiez pus toujours à-propos de mener 
avec vous par la pluie et dans la boue derrière 
le carrosse, ou devant la chaise, celui qui vous • 
babille , réservez-vous cependant le pouvoir' i 
de le fiûre , lorsque vous le jugerez à propos, 
en lui faisant porter la livrée. 

J’ai vu monsieur et madame Tlemming, 
qui m’ont rendu un très-bon témoignage de 
vous et de vos manières dont , pour vous ’ 
dire le vrai, je doutois le plus. Cette dame , 
m’a assuré que vous aviez l’air aisé, et que 
vous n’étiez pas honteux; ce qui est un grand 
point pour un Anglais à votre âge. | 

Je pars demain pour me rendre à Batb, où 
je -passerai un mois, plutôt à dessein de 
rétablir ma santé, que dans l’espérance d’y < 

être réellement bien, et pour jouir tranquille- 
ment de la liberté c^e j.’ai acquise, en remet-* I 

tant les sceaux. Lorsque j’y serai arrivé, je ! 

vous donnerai de mes nouvelles plus en détail; - 1 

ainsi bonsoir. ' 

* , I 

LETTRE CIX. . I 

’ * ? 

Bath, le i 6 février V, S. 1748. i 

M ONCHERENFANT, 


Le premier usage que j’ai fait 'de ma li- 
berté a été de me rendre ici , où je suis arrivé- , 

Hier. Ma santé , sans . être absolument mai^ / 

vaise, ne laissoit pas que d’être endomms^ée | 
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par un peu de négligence do ma part depuis 
quelque tems, et elle deinandoit quelques 
soulageraens (pie ces eaux-ci ne manquent 
jamais de lui procurer. Jfe les prendrai pen- 
dant un mois, après quoi je retournerai à 
Londres pour y goi'iter les douceurs de la 
société, au lieu de gémir sous le poids des 
alFaires. J’ai donné la description de la vie 
que’ je me propose de mener par la suite, dans 
la devise que j’ai placée sur la frise de ma 
bibliothèque, dans ma nouvelle iflaison: 

' Niinc veternm lîbris, mine nomno , et inertibus hovis 
' Diicere sollicitæ jiicunda oblivia vitæ. 

• t 

“ « Maintenant les ouvrages des anciens , le 
» sommeil et les heures de loisir me feront 
» oublier, dans la joie, les embarras d’une 
» vie agitée et troublée par les inquiétudes. » 

Je dois remarquer à cette occasion que la* 
satisfaction non interrompue que je me pro- 
pose de trouver dans cette bibliothèque sera 
principalement due au bon usage que j’ai fait 
d’une partie de ma vie, lorsfpie j’étois à votre 
âge. Je voudrois l’avoir encore. mieux em- 
ptoyéej ma satisfaption aujourd'hui seroit com- 
plète. Quoiqu’il en soit, j'ai été assez heu- 
reux, pour poser, dans ma jeunesse , ce fonds 
de connoissances qui fait aujourd’hui mou 
•refuge et qui me sert d’abri. Cultivez un plus \ 

grand nombre de branches d’éducation, vous ■ , 
serez payé aü-delà de vos peines. Je ne re- 
grette pas le teips que j’ai passé dans les plai-. 
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sirs;- ils étoienl alors de saison, c’éloient ceux 
de la jeunesse , et j’en ai joui pendant que j’*- 
lois jeune. Si je ne l’eusse pas fait alors, peut- 
^tre actuellement les estimerois-je au-delà dé 
^ur juste valeur, comme nous ne sommes 
que trop portés à faire pour ce que nous ne 
connoissons pas : mais, ‘avec les lumières que 
j'ai acquises, je sais quelle^ est. leur valeur 
réelle, et combien trop, en général, on les • 
fait valoir. Pour ia même raison, je ne regrette 
pas non plu% le terns que j’ai consacré aux af- 
fairés; ceux qui n'envoient que l’extérieur 
s’imaginent ([u’elles ont des charmes cachés, • 

^ après lesquels ils languissent ; et ij n’y a que ' . 
l’expérience 'qui puisse ‘les détromper. Pour 
moi qui ai été sur le théâtre même du plaisir 
et des affaires, et qui ai vu de. près tous les^ 
ressorts qui font jouer ces décorations qui 
‘étonnent et qui éblouissent l’assemblée, je 
me retire, non-seulement sans regret, mais 
même avec plaisir et satisfaction. La seule chose . 
que je regrette , et que je regretterai toujours, 
est le tems que j’ai perdu dans ma jeunesse 
à ne rien faire. C’est l’efTet ordinaire de 
l’étourderie de la jeunesse contre laquelle 
je vous prie d’être scrupuleusement en ; 
garde. ^Quand on calcule le prix des moin- 
> dres momens bien employés, on le trouve# 
immense; si, au contraire, on les a négligés,*/ 

, leur perle est irréparable. Il ^ n’y a point de 
moment dont on ne puisse tirer quelque 
parti, et même avec beaucoup plus de plaisir 
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que si on néglige de l’employer. Ne croyez 
pas que, par l’emploi du tems, j’entende une 
application non interrompue à des études sé- 
rieuses. Non; les plaisirs, pris dans le tdlns 
convenable, sont aussi nécessaires qu’utiles; 
ils vous forment pour le uionde; ils vous 
présentent dilTérens caractères au naturel, et 
vous font voir le cœur* humain sans voile et 
sans déguisement; mais souvenez-vous bien 
de faire un bon usage de toutes cés ' choses. 
J’ai connu plusieurs personnes, d’un esprit 
naturellement indolent et paresseux, qui 
passoient successivement des plaisirs aux 
affaires, avec la même nonchalance et la même 
indifférence pour les uns que pour les autres; 
se croyant gens de plaisirs , parce qu’ils fré- 
quenloicnt le monde ; et hommes d’affaires , 
parce qu’ils occupoient certains emplois , 
quoiqu’ils n’en remplissent aucun devoir. 
Quelque clioserque vous “fassiez, faites-Te 
propos , faitps-le avec la dernière exaèÜluéïJj 
et jamais superlîeiellement. Approfondissez 
pénétrez jusqu’au fond des 'choses. Tout ce 
que l’on ne fait , ou que l’on ne Ænnoît qu à 
demi, n’est, selon moi, ni fait ni connu. U en 
résulte même quelque chose de pis, savoir 
qu’une pareille connoissance nous îndutt sou- 
vent en erreur. A peine y a-t-il un endroit où 
une compagnie où vous ne puissiez , si vous 
voulez , acquérir quelque Connoissancei^Il est 
rare que chaque individu ne possède pas une 
chose particulière, qnelle qu!eUe soit, et il est 
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charmé dVn parler* Cherche* donc , et vous 
trouverez, aussi-bien pour ce monde-ci que 
pour l’aiilrc. Voyez tout, examinez tout ; 
voire motif Justifiera votre curiosité et les ^ 

questions que vous pourrez faire qui autre- ] 

ment passeroient pour impertinentes par î 
votre manière de les proposer , car le mérité 
de la plupart de nos actions dépend de la 
manière dont elles sont faites; par exemple : 

Je grains devons importuner par mes questions, 
mais personne ne peut m*instruire aussi parfais 
te ment que vous , bu quelque chose de 8eui«» 
blable. * ' 

Maintenant que vous êtes dans un pays 
luthérien, fréquentez leurs église^, et obser-» 
vez les particularités de leur culte : faites " i 
attention à leurs cérémonies et • informez-. *f 
vous du sens et du but de chacune d’elles : 

. comme vous entendrez bientôt* rAlleinand 
assez* bien , assistez à leurs sermons et obser- 
vez leur manière de prêcher. Informez-vous 
de leur gouvernement ecclésiasiique , pour 
savoir s’il réside dans la personne du souve- 
rain, ou s’ibest réservé aux synodes. Rechcr— . , 

chez sur quoi est fondé rentretien du clergé ; i 

si ce sont des dîmes, comme en Angleterre, / 
ou des contributions volontaires, ou des pen- 
* sions payées par l’Etat. Eaiies la même chose 
quand vous vous trouvez dans des pays catbo- 
lifjues; visitez leurs églises , voyez toutes leurs ^ 
cérénflonies, demandez-en la signification, et 
faites-vous expliquer tous les termes ; par , 
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êxpmple ; Prime, tierce, sexte, nones, matines, 

• gfnnd’ messe , vêpres , compiles , elc. 

* Pren* des iiifonnations sur les difiérens or- 
^ dres religieux : râtherchez quels en ont été 

les fondaleui-s , quels sont leurs consiitutious, 
leurs vœux, leurs habillemcns, leurs reve- 
nus, ’ctc. Mais lorsque vous vous trouvez dans 
les endroits où l’on fait le service divin, couune 
je voudrois que vous vissiez de près tous les 
^ différens cultes, souvenez-vous que, tout er- 
ronés quils sont , aucun' d’eux cepe«dant ne 
I doit êlte pour vous un objet de risée ou de 
mépris J ou doit avoir pitié de tout lioinrnô 
qui est de bonne-foi dans l’erreur et ne pas le 
i tourner en ridicule. L’objet de tous les*cultes 

» publics qui oxisu nl dans le inonde est le mê- 

me; c’est cet Etre suprême et éternel qui a 
créé toutes choses. L<*s düTérenies mauièreS 
qu’on suit pour l’adorer ne sont en aucune 
♦ façon des sujets de ridicule. Chaque seci,e . ' 

, croit que ses usages sont les nieilleui'S j èl jé' -• 
ne connois point de juge infaillibîe, dans ce ^ 
nionde, capable de décider cette questioo. • 

Faites les mêmes recherches par-tout où v6us 
vous trouvez, sur les finances, sur l’état mili- » 

taire, le négoce , le commerce et la poliœ de 
chaque paÿf'. Vous feriez bien même d’avoir 
un livre de papier blanc que les Allemands • 
appellent album ; ettiu lieu de prier, comiiio 
' ils font, chaque fou qu’ils rencontrent d’y 
grilFonner quelque chose , écrivez-y toutes les v 
choses dont je vous ai parlé aussitôt que vous 


l 

\ 




Diyiiized by Googk 


aSR . L E T T R*E s 

0 

en acquérez la connoissance d’après de bonnes 
autorités, 

.Pavois presque oublié un objet que j#vou- 
drois vou‘3 rrcominanJer ijomnie digne sur- 
tout de votre attoulioii ; je veux dire l’admi- 
nistration de la justice: comme on la rend 
toujours en public , vous pouvez assister à 
toutes les séances . qiland le tenis vous le per- 
» met , et je voudrois que vous le fissiez avec 
attention et en vous informant des' moindres 

détails. ^ • 

Il ne me reste plusqu'une inquiétude a votre 
sujet. Je voudrois que vous fussiez parfait; mais 
comme cela est impossible, je ^uliaiterois au 
moins que vous approchassiez de la perfeefion 
autant que cela est possible à I bumanilé. Je ne. 
connois personne ([ui soitdansun meilleur cbe- 
mincjue vouspoiiry parvenir,sivoiisle voulez. 
.Jamais ôii n a pris pour Téducaiioh d'aucim 
jeune homme aiu mt de peines qu'on en prend 
pour la votre; et jamais personne ii’a eu des 
occasions aussi favorables ({ue Celles où vous 
vous èus trouvé, et où vous vous trouvez 
<*ncore , pour fiiire des progrès dans, les 
sciences et perfeciionuer votre caractère. 
.T’espère, je souhaite, Je doute et je crains 
tourilèi-tour. Je ne suis sûr que d’une chose.:* 
c'est que vous ferez un jour ou le plus grand . 
chagrin, ou tout le bonheur de votre , etc. > 
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Bath, le 2% février F". S. 1748* 
oncherenfant; 


Cliaque^perfection, chaque vertu touche de 
près à un vice , à une foihlesse ; et si on , les 
porte au-delà de certaines bornes, elles de- 
viennent ou l’un ou l’autre. La générosité 
“dégénère souvent en profusion; l’économie en 
avancé; le courage en témérité; la précaution 
en , timidité , ainsi du reste : c’est ce qui 
fait que je crois que nous avons besoin 
de plus de jugement pour t^s conduire 
dans le ' sentier des vertus , que pour 
éviter les vices opposés.. Le vice, considéré 
dans son propre jour, est si, hideux quil 
nous fait horreur au premier coup-d’œil; il ne 
nous séduiroit presque jamais si, dans son- 
premier abord, il ne portoit„pas le masque de 
quelque vertu. La vertu, au contraire ,*^est si 
belle par elle-même qu’elle nous enchante à 
la première vue; elle nous engage inseusible- 
^ ment à la connoitre et à la cultiver de plus 
près; et, jugeant d’elle par les autres beautés, 
nous croyons ji’a voir- aucun excès à redouter./ 
C’est alors que le jugement est nécessaire 
pour modérer et pour diriger les effets d'uno 
si excellente cause. .J’appliquerai, pour le 
présent , ce raisonnement, non pas à une veriu 
particulière, mais à une qualité qui, faute do 
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jugement, produit eouventd.es effets ridicules 
et blâmables; je veux parler d’une grande 
érudition qui , lorsqu’elle n’est pas accompa- 
gnée d’un jugement sain, nous induit sou|É|ac 
en erreur, nous fait tomber dans l’orgucir et 
dans la pédanterie. J’espère que vous possé- 
derez un jour cette brillante qualité dans, sa 
dernière perfection, sans cependant avoir les 
défauts qui en sont trop communément les 
suites. Les avis que mon expérience peut 
vous fournir pourroient peut-être vous être 

utiles. ' ^ 

Il est des sa vans qui, enflés de leurs con- 
noissances, n’ouvrent la bouche que pour 
décider et^mr porter des Jugemens sans 
appel. Il résulte de cette conduite que le 
genre humain , outré d’une pareille insulte et 
révolté contre l’oppression , ne pense qu’à 
secouer un joug humiliant et révoque même 
. en doute l’autorité légale. Plus vous avez de 
lumières, et plus vons devez être modeste; car, 
soit dit en passant, cette modestie est le plus 
sûr moyen de satisfaire votre vanité. Lors 
même que vous êtes sûï d’une chose, affectez 
plutôt d’en douter, en sorte que vos discours 
paroissent plutôt des représentatiojis que des 
décisions; et, si vous voulez convaincre les 
autres, prêtez-vous vous-même à la convic- 
tion. 

D’autres savons , pour faire parade de leur 
érudition, ou souvent par les préjugés qu’ils 
ont sucés dans lés écoles, parlent toujours des 
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anciens comme si c’éioient des créatures au- 
dessus de rhuinanilé,.ct des modernes comme 
s’ils ëtoicnt au-dessous. Ils ne sont jamais 
sans un auteur classique ou deux dans leur 
poclie; ils se tiennent au vieux Lon sens, ne 
lisent pas un mol de balivernes uaoderiies, et 
vous démontreront clairejnent que , depuis 
dix-sepi cents ans, l’on n’a fait aucun progrès 
dans les arts ni dans les sciences. Je ne vou- 
drois en aucune façon que vt)us rougissiez de 
conuoîire les anciens; mais je voudrois en- 
core moins que vous vous vantassiez de ne 
connoJtre qu’eux. Parlez des modernes sans 
mépris, et des anciens sans idolâtrie. .Tugez 
d’eux tous par le mérite et non par l’âge : et 
s'il arrive par hasard que vous ayez dans votre 
poche un livre classique de Védirion d'Elzévir, 
n’en faites point parade, n’en parlez point. 

On trouve quelques personnes lettrées qui , 
par la plus grande absurdité , tirent toutes 
Icms maximes , tant pour la vie publique que 
pour la vie privée, de ce qu'ils appellent des 
Exemples pareils dans les auteurs anciens ; 
sans considérer tpi’en premier lieu, depuis la 
création du monde, il n’y a jamais eu deux 
cas exactement semblables secondement , 
que jamais aucun historien n’a rapporté ni 
déterminé un fait avec toutes ses circonstan- 
ces , que l’on devroit cependant connoîlre 
môme dans le détail, pour en poiitoir juger 
raisonnablement. Raisonnez sur le fond de la 
chose et sur les diverses circonstances qui 
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l’accompagnent, et agissez en conséquence; 
mais ne vous déterminez pas sur l’autorité 
des poêles ni des^historiens anciens. Prenez, 
si vous voulez , en considération , des cas ana- 
logues en apparence, mais regardez-les seu-» 
lement couune des secours et non comme des 
^ guides. L’éducation nous gâte réellement au 
point que , comme les anciens i'aisoient des 
dieux de leurs héros, nous, au contraire , nous 
déifions leurs fofls, au nombre desquels, avec 
tous les égards dûs à l’antiquité , je place Léo- 
nidas et Curtius, comme deux personnages 
distingués ; cependant un lourd et ennuyeux 
pédant, dans un discours en .parlement au 
sujet d’un impôt de deux sols pïir livre, de 
quelque denrée ou autre bagatelle, citeroit 
cë^s dcirr4ii?roS"COmme dés' modèles à sîiivfff 
dans ce que nous devons faire et souffrir pour 
notre patrie. ,T’ai vu 'ces sortes d’absurdités 
poussées si loin par des gens d’une érudition 
très-peu judicieuse, que je -ne serois pas sur- 
pris si l’un ou l’autre d’entr’eux proposoit a 
pendant que nous sommes en guerre avec le* 
descendans des Gaulois, d’avoir dans*la tour 
de Londres une quantité d’oies, à cause de 
l’avantage infini que Rome , dans un cas 
rcil , retira d’un certain nombre d’oies qu’on 
eniretenoit an capitolfe.. Cette manière de rai-<^. 
Sonner ,et cette façon de parler formeronf^ , 
toujours un pauvre politique gl un déclama-’ 
leur .puérile. - -*» * 

Il y a une autre espece de sajrans (pi , pour 
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être moins dogrnatistes et moins fiers, n’en 
sont pas moins impertinens. Ce sont les pé- 
dans familiers et brillans, qui ornent leur 
conversation, môme avec les femmes , d’heu- 
reuses citations grecques et latines, et qui ont 
contracté une telle familiarité avec les auteurs 
grecs et romains, qu'ils n’en parlent plus que 
sous certaines dénominations qui annoncent 
l’iniimite. Par exemple ; le vieux Homère, ce 
coquin d’Horace, Maron au lieu de Virgile , 
et Nason au lieu d’Ovide. Ceux-ci sont sou- 
vent imités par d’autres sots qui n’ont pas la 
moindre érudition, mais* qui ont appris par 
cœur quelques noms et rpielqucs tirades 
d’auteurs anciens qu’ils placent sans rime 
ni raison dans toutes sortes de compagnies, 
dans l’espérance de passer pour savans. Si 
donc vous voulez éviter d’ôtre accusé de 
pédantisme , ou soupçonné d’ignorance , 
gardez^-vous de faire jamais parade de votre 
savoir. Parlez le langage de la compagnie où 
vous vous trouvez, parlcz-le purement et sans 
rentre-mêler d’aucun autre. Ne paroisses 
jamais ni plus sage, ni plus savant que ceux 
avec qui vous ôtes. Portez votre savoir c<)mme 
votre montre, dans une poche particulière, 
que vous ne tirez point et que vous ne faites 
point sonner uniquement pour faire voir que 
vous en avez une. Si l’on vous demande quelle 
heure il est? dîtes-le; mais ne l’annoncez pas 
à chaque heure , comme le TJ'atchman qui 
(çst payé pour la crier dans la nuit. 
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Après tout, souyenez-vous que le savoir, 
par lequel i’enleinJs la litléralmv grecque et 
romaine , est un ornement des plus utiles et 
des plus nécessaires, et qu'il est honteux de ne 
le pas posséder ; mais en môme tems évitez 
avec le plus grarfd soin les erreurs et les abus 
dont i'ai fuit mention, et qui ne l'accompa- 
gnent que trop souvent. Souvenez-vous encore 
qu'il est plus nécessaire d’être instruit et 
profond dans la littérature moderne que dans 
l’ancienne, et que vous devez plutôt connoître 
parfaitement l’état act'ûel de l’Europe, que celui 
où il a été autrefois j quoique Je voudrois que 
vous fussiez bien au fairde l’un et de l’autre. 

Je viens , danf l’instant, de recevoir votre 
lettre du 17 N. S. J’avoue que le genre de vie 
que vous menez actuellement ne fournit pas 
une grande variété; cependant les matériaux 
suflsans pour une lettre ne, peuvent vous' 
mantper. Vous voyez , vous entendez ' ou 
vous lisez chaque jour quelque chose'de neuf; 
faites-èn une analyse snccincte, joignez-y vos 
propres réflexions, et cela formera une excel- 
lente lettre. Mais, puisque vous demandez un 
sujet, je vous prie de m’envoyer un détail de 
l’établissement des Luthériens en Allemagne, 
de leurs dogmes, du gouvernement ecclésias- 
tique, de l’entretien, de l’autorité jet des litres 
du clergé. 

Fittorio Siri complet est un» livre trèsr-rare 
et très-cher ici : mais je n’en ai pas besoin. Si 
votre bibliothèque devient trop voluiuiueui^i. 


vous ne saurez qu’en faire, lorsque vous quit- 
terez Leipsick. Il vaudra mieux, quand vous 
partirez, envoyer en Angleterre, par Hain- 
Lourg, tous les livres dont vous n’uurez pas 
absolument besoin. 

LETTRE CXI. 

Bath, le l mars V. S. 1748. 

» 

MoifCHER ENFANT, 

Par la lettre de M. Hartc à M. Grevenkop, 
du ai février N. S., j’apprends que vous avea 
été assez long-tems sans recevoir des miennes j 
mais maintenant j'ose bien dire que vous 
pensez en avoir assez reçu, et probablement 
plus que vous n’en aurez lu ; car ma corres- 
pondance est non-seulement frequente, elle 
est même souvent prolixe. 

M. Harte dit, dans cette lettre, qu’il -re- 
garde le professeur Mascow comme *un des 
hommes les plus habiles de l’Europe dans la 
science des traités et de la politique. J’en suis 
d’autant plus charmé : c’est une partie à la- 
quelle je voudroisque vous vous appliquassiez 
d’une manière particulière, et dont voua 
acquissiez la connoissaoce à fond. Vous ap- 
prendrez tout ce qui regarde les traités , en 
lisant les traités mômes , les histoires et les 
mémoires qui y ont rappcwt; quoique les in- 
formations prises et les conversations que 
vous tiendrez sur ces matières doivent 
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aider considérablement et les fixer beaucoup 
mieux dans votre mémoire. En faisant ce 
cours de lecture, ne vous embrouillez pas 
l’esprit d’une foule de traités sans conséquence, 
que l’on trouve dans le coqjs ‘diplomatique ; 
mais attachez-vous aux essentiels , qui ont 
changé la face de l’Europe, qui ont occasionné 
un nouvel arrangement entre les grandes 
puissances, tels que les traités de Munster, de 
Wimègue, de Ryswick et d’ütrecht. 

Il est une autre espèce de connoissances 
politiques qu'on ne peut acquérir qu’en pre- 
nant des informations et à l’aide de la conver- 
sation; c’est l’état présent de chaque puis- 
sance de l’Europe, quant^à ces trois points 
iraportans , forces, finances et commerce. Par 
conséquent vous ferez très-bien , pendant que 
vous êtes en Allemagne , de vous informer 
soigneusement des forces militaires, des re- 
venus et du commerce de chaque prince et de 
chaque état de l’Empire; et de mettre par 
écrit tous ces détails dans un petit livre des- 
tiné à cet usage. Voici un modèle qui vous 
mettra mieux au fait de ce que Je veux dire. 

L’ électorat^ de Hanovre. 

lie revenu est d’environ 5oo,ooo livres sterl. 

par an. ' ' 

Les forces militaires , en tems de guerre, peu- 
vent monter à 25 ,ooq hommes; mais c’est 
le plus. • • - . 
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Le commerce consiste principalement en 

* toiles exportées de Stade. 

Il y a des manufactures de grosses étoffes de 
laine pour la consommation intérieure. 

Les mines de Hartz produisent annuellement 
environ 100,000 livres sierl. en argent. 

* Vous pouvez aisément vous "procurer de 
pareilles lumières^ en faisant par vous-môine 
des reclierclies sur chaque état d’Allemagne, 
pourvu que vous vouliez préférer les conver- 
sations utiles à celles qui ne sont que fri- 
voles. 

Il y a plusieurs princes d’Allemagne qui 
n’ont que peu ou point de troupes réglées, si 
ce n’est à l’approche du danger , ou pour en 
tirer du profit en les engageant à de grandes 
puissances umyenaant -certaines sommes ; 
en ce cas vous vous informerez ~qlîêî est le 
nombre de troupes qu’ils pourvoient lever, 
soit poür leur propre défense , soit pour les 
prêter à d’autres princes. 

<Ces connoissances coûtent très - peu de 
peine et sont d’une utilité' infinie ; elles me 
paroissent même fournir un sujet de comrer- 
saiiou beaucoup plus amnsant que la pluie et 
le beau tems. 

Quoique je sache très-bien que l’on ne peut 
pas connQÎtro toutes ces choses dans la der- 
nière exactitude , sur-tout à votre âge , cepen- 
dant vous pouvez Approcher aussi près de la 
vérité qu’il est possible. * 

J e vous prie de me frire savoir si le culte 
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de la religion catholique romaine est tolérd 
en Saxe en quelqu’autre endroit qu’à la cour , 
et si , dans l’électorat, il y a d’autres maisons 
publiques où il soit permis de dire la messe ? 
Le clergé régulier y est-il souflferl ? Y trouve- 
t-on des couvens ? 

Y a-t-il en Saxe quelques ordres militaire^ 
et quels sont-ils ? L’ordre de l’aigle blauc est- 
il saxon ou polonais ! A quelle occasion et par 
qui a-t-il été fondé ? Quel est le nombre des 
chevaliers ? 

Adieu ! Dieu vous bénisse, et puissiez-vou» 
devenir ce que je souhaite ! ^ 

LETTRE C XI I. 

• Bath, le g mars r. s. 1748. 

^ Mo» CHER EHFAKT, 

Je dois, de tems en tems, vous faire res- 
souvenir de Ce que je vous ai souvent recom- 
mandé 5 ce à quoi vous ne pouvez donner 
trop d’attention , je veux dire de sacrifier aux 
grdcfs. ll-est presque impossible de concevoir 
la diOcrcnce qui se trouve dans .les mêmes 
discours et les mômes actions, suivant qu’ils 
sont accompagnés ou dénués de grâces. Elles 
ouvrent le chemin du cœur, qui a... une telle 
influence sur l’entendement qu’il 'mérite bien 
que nous le mettions dans tios intérêts. C’est 
.le cœur qui feit tout chez les femmes, elles 
n’ont point d’autre guide; il a un si grand 
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pouvoir sur les hommes, sur ceux mêmes um 
senties plus habiles, qu’en général il IVilR 
porte dans chaque dispute «ju’il a avec l’en- 
tendement. M. de la Rochefoucault, dans ses 
Maximes, dit que souvent l’esprit est la dupe 
du camr. Si, au lieu du terme souvent, il eût 
employé celui de presque toujours, je crois 
(ju'il se seroit plus approché de l^vérité. Cela 
étant , visez au cœur. Le mérite intrinsèque 
tout seul ne suffît pas ; par son moyen vous 
obtiendrez bien l’estime générale, mais*vous 
ne gagnerez l’affection particulière ni le cœur 
de personne. Pour vous concilier l’affection 
particulière de qui que ce soit , vous devez , 
outre votre mérite général , avoir quelque 
qualité ({ui touche cette personne ; comme do 
lui rendre ou de lui offA' vos services ; de lui 
parler dans des termes qui montrent les égards 
et l’estime que vous avez pour elle ; de la pré- 
venir par vos attentions , votre complai- 
sance, etc. C’est la manière aisée et gracieuse 
d’exécuter toutes ces choses qui ouvre le che- 
min du cœur, et qui en facilite ou plutôt qui 
en assure les effets. 

D’après vos propres observations, réfléchis- 
sez sur l'impression désagréable que fait sur 
vous, à la première vue, un étranger qui se 
présente d’un air gauche, dont tout l’extérieur 
« *1. nal-propre ; qui parle d’une manière dé- 
sagréable, soit qu’il bégaye, ou qu’il marmotte 
^ntre ses dents ; soit qu’il prononce toujours 
sur le môuie ion, ou qu’il mâche tous scs 
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mots ; enfin dont toute la conduite annonce la 
grande négligence, etc. Voyez combien 
toutes ces choses vous indisposent contre cet 
homme , à qui d’ailleurs vous pouvez connoître 
du bon sens et un vrai mérite. D’un autre côté^ 
examinez à quel point les £»yantages contraires 
vous préviennent au premier coup-d’œil en 
faveur de fltux qui les possèdent. Vous sou- 
haitez de trouver en eux tontes les bonnes qua- 
lités possibles ; et vous êtes en quelque sorte 
frustré dans votre attente lorsque vous ne les 
.trouvez pas. Mille petites choses qu'on ne sau- 
roit définir séparémentcouspirent à former ces 
grâces , ce je ne sais (fiioi qui plaisent toujours. 
Une figure ain^able et prevenante , des gestes 
gracieux, un habillement décent, une voix 
harmonieuse, quelqiig^chose d’ouvert et enjotî'é 
dans le maintien, mais sans bouffonnerie, un 
ton de voix clair et varié â propos; tout cela , 
et bien d’autres choses encore, entrent néces- 
sairement dans 'la composition de l’aimable 
je ne sais quoi ^ que tout le monde sent quoi- 
qu’on ne puisse pas le décrire. Observez donc 
r avec soin ce qui vous plaît, ou ce qui vous 
déplaît dans les autres; et soyez persuadé 
qu’en général les mêmes choses, si elles se 
trouvent en vous, feront le même effet sur eux. 
Ayant pai'lé de houffanneiie , je dois vous 
expliquer ce terme, et vous prémunir co e 
ce défaut. J’entends par bouffon un houime 
qui rit fréquemment et avec éclat; ce qui 
caractérise un fou et un homme sans éduca- 
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lion. Je souhaiterois de tout mon cœur que 
Fon vous vît souvent sourire , mais qiFoa 
ne vous entendît jamais rire. CVst par ces 
éclats de rire indécens que la populace ex- 
prime sa folle joie pour des bêtises : c’est ce 
qu’elle appelle être joyeux. Selon moi, il n’y 
a rien de si ridicule et qui annonce une si 
mauvaise éducation, que de faire des éclats de' 
rire. Le véritable esprit et le bon sens ne 
font jamais rire personne, cela est au-dessous 
d’eux; ils plaisent h. Famé, et répandent de la 
gaîté sur Fextérieur : mais il n’y a que des 
bouffonneries basses et des traits absurdes 
qui excitent toujours le rire : c’est pourquoi 
les gens de bon sens et bien élevés doivent se 
montrer au-dessus de ces petitesses. Un homme 
qui veut s’asseoir, en supposant qu'il y a une 
chaise derrière lui / tombe à la renverse, faute 
de chaise; cet accident fait éclater de rire 
toute une compagnie dans te te rn s même que“"' 
les choses les plus spirituelles ne le feroient 
pas; ce qui prouve évidemment, selon moi, 
combien le rire est bas et déplacé, sans parler 
du bruit désagréable qui l’accompagne, et* 
des contorsions hideuses qu’il occasionne dans ^ 
le visage. Il est aisé, avec un pende réflexion , 
de contenir le ris dans de justes bornes; mais 
comme, en général, il est lié à l’idée de gaîté, 
on ne fait pas assez d’attention à son absurdité. 
Je n’ai ni un tempérament mélancolique, ni 
le caractère - cynique ; j’aime autant à me 
réjouir, et j’y suis aussi porté que qui que ce 

-7hme /, Ce 
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soit-, rnais jo sois sur que, flepnis que je fais 
us^ge de ma rnis»)U, persouim ne m’a jamais 
cincmlu rii-e. 11 y a Lien des gens qui, par 
mal-adresse et par mauvaise lioiile, ont con- 
tracté de Lonne heure l'hahilude très-désa- 
gréahle et très-folle de rire toutes les fois 
qu’ils parlent : et je coimois un homme de 
très-hon s-ns, M. Waller , qui ne peut pas 
dire la chose la plus commune sans rire; ce 
qui fait que ceux qui ne le coiinoissent pas 
le prennent, à la première entix^vue, pour un 
fou achevé. Ces mauvaises habitudes, et plu- 
sieurs autres aussi désagréables, se contractent 
lorsqu’on fait sa première entrée dans le 
monde par une mauvaise honte, l^es jeunes 
gens sont honteux, et si déconcertés en com- 
pagnie, qu’ils ne savent plus ce qu ils font; et 
que, pour avoir une contenance, ils hasardent 
mille grimaces qui dégénèrent en habitudes. 
liCS uns se me ttent le doigt dans le nez , les 
autres se grattent la tête, d’autres s’amusent 
à tourner leur chapeau : en un mot , chaque 
homme mal-adroit et mal élevé a ses gri- 
maces; mais le grand nombre ne justifie pas 

l’abus, et quoique toutes c*'S habitudes et ces 
mauvaises manières nesoient point criminelles 
en elles-nièinrs, cependant on doit les éviter 
avec le plus grand soin, parce quelles offrent 
de gratids obstacles à ceux qui veulent avancer ^ 
dans l’art de idaire. Souvenez-vous que plaire ^ 
est prosqu’autant qu'exceller ; ou du moins , 
que le premier est un pas qu'il faut nécessai— 
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rement faire pour parvenir au second. Von», 
qui devez travailler à votre propre fortune, 
vous devez faire une étude parliculièré de 
cet art. Je dois vous dire que, lorsque vous 
avez quitté l’Angleterre , vous n’aviez point 
les manières prévenantes , et j’avoue qu’ollcs^ 
ne sont pas fort corroiunes dans notre patrie ; 
mais j’espère que e bon sens vous les fera 
ac([uérir parmi le. trangers. Si vous soû- 
haitez de vous rendre recommandable dans 
le monde , comme vous ferez certainement 
pour peu que vous ayez de cœur et d’oinula- 
lion , vous n'en viendrez à bout qu’en y 
travaillant sérieusemeut vous-mème ; car il 
pourrra fort bien arriver que j’aie quitté le 
monde lorsque vous y entrerez. Votre rang 
et vos richesses ne vous aideront' point: il 
n’y a que votre mérite et vos manières qui 
puissent vous élever jusqu’à briller et à faire 
fortune. J’ai posé les fondemens’de ces detuc' 
articles par l’éducation que je vous ai donnée ; 
mais vous devez achever l’édifice vous-mêraè. 

Maintenant, je dois m’adresser à vous pour 
recevoir quelques informations , dont j’ose 
dire que vous êtes capable et que je vous 
prie de me donner. 

Ti’électeur de Saxe peut - il , pour crime 
de haute-trahison , punir de mort quelqu’un 
de ses sujets , sans préalablement lui faire 
faire son procès dans quelque cour publique 
de justice ? ^ 

Peut-il de son autorité privée retenir un 
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sujet en prison , aussi long-tems qu'il lui 
plaît , sans lui faire faire son procès ? 

Peut-il de son chef bannir quelque sujet 
Lors de scs étals ? 

A-t-il le droit d’imposer , sur ses sujets , 
toutes sorU's de taxes , sans le consentement 
des états de la Saxe ? Quelle est la nature de 
ces étals? Comment en choisit-on les membres? 
de quels ordres de citoyens sont-ils pris ? Le 
clergé y a-t-il quelque part? Quand et com- 
bien de fois s’assemblent-ils ? 

Si deux sujets de l'électeur sont en procès 
pour des biens-fonds situés dans l’électorat , 
dans quelle cour cette affaire devra-t-elle 
être plaidée ? Le jugement de cette cour 
sera-t-il définitif ; ou pourra-t-on faire appel 
à la chambre impériale de Wetziar ? 

Quel nom donne-t-on aux deux principales 
cours, ou aux deux premiers magistrats de la 
justice civile et criminelle ? 

Quel est , année commune , le revenu de 
l’électorat? 

Combien de troupes l’électeur a-t-il main- 
tenant sur pied; et quel est le plus grand 
nombre de soldats que l’électorat est en état 
d’entretenir? 

Je ne m’attends pas à recevoir réponse sur 
toutes ces questions à-la-fois ; mais vous y 
satisferez à mesure que vous î«rez des infor- 
mations nécessaires et authentiques. 

Vous êtes, comme vous voyez, mon oracle 
allemand ; et je vous consulte avec tant de 
confiance que vous n’avez pas besoin , coaii%tt 
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faisoient jadis les oracles , de me donner des 
répooscs ambiguës , sur- tout ayant sur eux cet 
avantage que je ne vous consulte que sur le 
passé et sur le présent, niais jamais sur l’a- 
venir. 

.Te vous souhaite une bonne foire de Pâqu' S 
à Leipsick. Voyez avec attention toutes les 
boutiques, les farces, les danseurs de corde, 
et hoc geniis omne ; mais prenez des informa- 
tions particulièn s sur les différentes branches 
du commerce de cette ville. 

lettre' C X 1 1 1. 

Londres, le 2 5 mars V. S. I748. 

Mon cher enfant, 

Je suis ravi des témoignages qu"' j'ai reçus 
depuis peu sur votre bonne conduite, tuil p.ar 
écrit que de vive voix. Les premiers sont de 
M. Harie ; les derniers viennent de M. Treva- 
nion , qui est arrivé ici. Ils se réuni.ss'uit pour 
me convaincre que vous employ'>z bi«?n votre 
teins à Leipiick. .Te suis charmé de voir i[ue 
vous travaillez si bien pour votre intérêt et 
vos plaisirs; car les eonnoissaners que vous 
acquerrez d’ici à deux ans sont aussi néces- 
saires pour l'un que pour les autres. Je suis 
aussi , en particulier, charmé de voir que vous 
vous appliquez à cette espèce de connoissances 
qui sont particulièrement nécessaires pour 
l’objet auquel vous vous destinez \ car M. Hart* 

C c 3 
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me mande que vous avez lu avec attention 
Caillèrcs, Pequet et les lettres du cardinal de 
Richelieu. Les mémoires du cardinal de Retz, 
en vous amusant , vous fourniront de grandes 
instructions. Ils renferment ce qui s’est passé 
dans une période très-intéressante de l’his- 
toire de France , savoir le ministère du car- 
dinal de Mazarin pendant la minorité de 
Louis XIV. Les caractères de tous les grands 
hommes de ce tems-là sont tracés de main 
de maître, avec vigueur et précision. Les ré- 
flexions politiques, dont la plus grande partie 
est imprimée en lettres italiques , sont les plus 
justes que j’aie jamais vues. Ce ne sont point 
les réflexions étudiées d’un politique à sys- 
tème et de cabinet, qui , sans la moindre ex- 
périence dans les aÀTaires et sans sortir de 
son bureau , écrit et débite des maximes : ce 
sont les réflexions qu’un grand génie forraoît 
d’après une longue expérience et une longue 
habitude dans les plus grandes aflaires; ce sont 
des conséquences justes tirées des événemena 
et non d’une simple spéculation. 

Comme l’histoire moderne fait votre priup- 
cipale occupation, je vous prescrirai quelque» 
règles pour vous diriger dans cette étude. Elle 
commence proprement à Charlemagne , 
l’an 800; mais comme, dans ce tems d’igno- 
rance , les prêtres et les moines étoienl presque 
les seuls <[ui sussent écrire, ou qui écrivissent 
en effet, à peine avons-nous d’autres histoire» 
de ces tems-là que celles qu’il leur a plu d« 
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faire et de nous transmettre : ce sont des 
compilations entassées par l’ignorance, la ^ 
superstition et l’esprit de parti. De sorte qu’il 
paroît suffisant d’avoir une notion générale de 
l’histoire des cinq ou six siècles suivans, et 
qui contient pUuèt ce que l’on suppose arrivé 
que des faits dont on soit réellement certain ; 
et un plus grand espace de teins seroit très- mal 
employé à ne donner même qu’une foible 
attention à de pareilles légendes. Réservez - 
donc votre plus grand soin et les recherches 
les plus exactes pour le quinzième siècle, et 
pour ce qui le suit. Alors l’érurliiion reprit 
naissance; on écrivit des histoires croyables ; 
l’Europe prit, pour la première fois, la forme 
qu’elle retient encore en quelque sorte; du 
moins on posa alors les fondemens des grandes 
puissances que nous voyons aujourd'hui. Il 
est vrai que Louis-Xl fit.de la France une 
monarchie; ou, comme il a voit roui unie de 
s’exprimer, qu’il la mil hors de page. Avant 
lui, il y avoit eu France des provinces indé- 
pendantes, comme le duché de Bretagne, etc, 
lies princes particuliers à qui elles apparte- 
noient déchiroientle royaume etentretenoient 
des troubles perpétuels. Louis Xi ré<luis.it 
tous ces petits états à force ouverte , ou par 
des alliances; il employoit sans scrupule tous 
les 'moyens qui pouvoient le conduire à ses 
fins. 

Vers ce tems-là Ferdinand, roi d’Aragon, 

et Isabelle 3 sou épouse, reine de Castille, 
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réunirent sous leur puissRUce toute la monar- 
chie espagnole, et chassèrent d’Espagne les 
[Maures, qui jusqu’alors avoient été maiires 
du royaume de Grenade. Ce fut aussi dans le 
même tems que la maison d’Autriche jeta les 
fondeinens de celte grandeur et de cette puis- 
sance où elle est parvenue dans la suite; pre- 
mièrement par l’alliance de Maximilien avec 
riiérilière de Bourgogne ; ensuite par le 
mariage de Philippe , archiduc d’Autriche et 
fils de l’empereur , avec Jeanne, fille d’Isa- 
belle, reine d’Espagne, et héritière de ce 
royaume et des Indes-Occidentales. Par la 
première de ces alliances, la maison d’Au- 
triche acquit les dix-sept provinces du Pays- 
Bas *; par la dernière elle obtint l'Espagne et 
rAmérûjue. Toutes ces possessions se réuni- 
rent dans la personne et sous l’autorité de 
Charles-Quiut, fils de l’archiduc Philippe et 
petit-fils de Maximilien. Ce fut à l’occasion 
de ces deux mariages que l’on fit le distique 
latin suivant: 

Bella gerant alii, tu felix Auatria nube; 

JMam qusB Mars aliis , dat libi régna Venus. 

te Heureuse Autriche ! jouissez des plaisirs 
» de l'hymen, et laissez faire la guerre aux 
» autres puissances; vous recevez des mains 

* Erreur de milord Chesterfield et de bien d’autres. Ce 
fut Charles-Quint qui réunit les dix-sept provinres des 
Pays-Bas, par la conquête des provinces de Frise, de 
Gruningue, d’üirecht, d’Overyssel et de Gueldre. o^'e* 
le Tableau de T Hisloire générale des Provinces-Untes ^ 
ci-deTaot p< < «t 
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* de Vénus les royaumes que les autres 11e 
» doivent qu’au dieu Mars, d 

Le pouvoir immense dont l’empereur 
Charles-Quint se vit revêtu lui inspira le 
désir de parvenir à la monarcliie universelle; 
car lefr hommes ne souhaitent jamais de pos- 
séder tout, que lorsqu’ils ont déjà acquis beau- 
coup. La l'rance même en fut fort alarmée. 
Telles furent les semences de cette jalousie et 
de cette inimitié qui ont subsisté depuis 
entre ces deux grandes puissances. Dans la 
suite la maison d’Autriche fut all’oiblie par le 
partage que Charles-Quint fit de ses Etats 
entre ses deux fils Philippe II, roi d’Espagne, 
et son frère Ferdinand; et cet alfolblisscment 
a continué jusqu’à réduire cette maison à l’état 
où elle se trouve aujourd'hui *. C’est certai- 
nement là une partie des plus intéressantes de 
l’histoire de l’Europe, dont il est absolument 
nécessaire que vous preniez des informations 
exactes et très-détaillées. 

L’histoire de la plupart des pays fournit 
certaines époques très - remanjuahles qui 
méritent une attention et des recherches plus 
particulières que le reste des événemens or- 
dinaires : telle est, par exemple, la révolution 
arrivée dans les dix-sept provinces, sous le 
règne de Philippe II, et qui se termina parla 

* Les choses ont bien changé de face depuis 1748 , fetns 
auquel reltfi lettre fut écrite, et il n’est pas permis de dire 
aujourd’hui que la maison d’Autriche décroisse et s’aü'oi- 
biissc. 
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forraaiion de la république actuelle des sept 
Provinces-Unies , dont l’Espagne reconnut, 
pour la première fois, l'indépendance dans le 
traité de Munster. Telle fut la révolution 
extraordinaire du Portugal, l’an 1640, en 
faveur delà maison de Bragance, actuellement 
régnante : j’en dis autant de la fameuse révo- 
lution de Suède, lorsque Christiern II. roi de 
Danemarck, (jui l’étoit aussi de Suède, fut 
chassé par Gustava Vasa. Enfin telle est cette 
époque mémorable de 1660, lorsque les Etais 
de Danemarck firent à la couronne une rési- 
gnation volontaire de tous leurs droits et do 
leurs libertés, et firent de cet Etal, qui étoit 
.libre, la monarchie la plus absolue qui 
existe actuellement en Europe. Les acia 
regia, publiés à celle occasion, méritent 
d’èire lus. Ces périodes remarquables de 
riiistoire moderne demandent toute votre 
■ attention ; la plupart ont été traitées sé- 
pa rément par d’excellcns écrivains , que 
vous lirez certainement avec plaisir'. L’abbé 
de Vertoi a très-bien décrit les révolutions de 
Suède et de Portugal; elles sont courtes et ne 
demanilent pas douze heures de lecture. 11 y 
a un autre ouvrage bien digne d’être lu; mais 
il n’est pas nécessaire que vous l’achetiez 
maintenant, parce qu’il n’est pas portatif ; il 
vaut mieux, si vous pouvez, l’emprunter ou 
le louer; c'vsl VHistoire des 'rrnitàs de paix , 
^cn trois Volumes in-folio , qui font partie du 
Corps diplomatifjue. \ ous y trouverez une his- 
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toir'1 abréger' et claire, avec la sub.itance do 
dia(|ae traité fait en Europe pendant le siècle 
dernier depuis le traité de Vervins. Les trois 
(fuarls de ce livre ne méritent pas que vous eu 
fassiez la lecture, parce qu'ils ont rapporta 
d(’S traités de fort peu d’importance. Si vous 
faites un choix des plus considérables , lisez- 
les avec attention et tirez-en quelques notes; 
elles vous seront d’une grande utilité. Atta- 
chez-vous principalement aux traités dans 
lesquels les grandes puissances de l’Europe 
font parties contractantes, comme le traité 
des Pyrénées entre la France et l’Espagne; 
ceux de Nimègue et de Rystvick, mais sur- 
tout le traité de Munster, dont vous devez 
éluilier et connoître jus({u'aux moindres cir- 
constances , parce que pres<iue tous ceux (jui 
ont été faits tlepuis y ont plus ou moins de 
rapport. Pour ce dernier , le livre du père 
Bougeant est le meilleur que vous puissiez 
lire, parce qu’il comprend la guerre de trente 
ans qui précéda ce traité qui , étant devenu 
lui-même une loi perpétuelle de l’Empire , 
entre naturellement dans le cours de vos le- 
çons sur le Jus publiciim imperii. 

Pour vous fournir la matière d'une lettre , 
et pour nous instruire en même tems de ce 
qu'il est à-propos que nous^ sachions , je.vous 
prie de répondre aux questions suivantes. 

Combien y a t-il en Saxe de compagnies 
dans les régi mens d'infanieri<* ? 

Combien d’hommes y a-t-H dans chaque 
compagnie ? 
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Combien de compagnies dans les régimens 
de cavalerie et de dragons et combien d’hom- 
mes dans chacune ? 

Combien d’officiers à brevet et sans brevet 
dans une compagnie d’infanterie , de cavalerie , 
ou de dragons ? B. Les officiers sans brevet 
sont tous ceux qui sont au-dessous des ensei- 
gnes et des cornettes. 

Quelle est la paie d’unfantassin,d’nn dragon 
et d’un cavalier saxon ? 

Quelles sont les différentes dignités qui 
composent Vétai major général? Vwc état major 
général, on entend tout ce qui est au-dessus 
du eotonel. Les Autrichiens, dans leur étal 
major, n'ont point de brigadiers ; et les 
Français n'ont point de majors généraux. 
Qu’est-ce qui remplace ces dignités en Saxe ? 

LETTRE eXIV. 

Londres, le 2 j mars F. S. I74R. 

Mon CHER ENFANT, 

Cepetitpaquet voussera remis par M.Duval, 
qui va à la foire de Leipsick. C’est un joaillier 
originaire de Genève, mais qui s’est établi ici 
depuis huit ou dix ans : c’est un très-brave 
homme , je vous prie de lui témoigner beau- 
coup de politesse. 

Il y a quelque tems que je vous ai conseillé 
de prendre des informations sur les établisse- 
mens civils et miliuires de tous les royaumes 
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èt de tous les Etats de l’Europe où vous pour- 
riez vous trouver, ou obtenir des éclaircisse- 
mens et des détails authentiques : aujourd hui 
je vous envoie un peyt livre dans lequel , à 
l’article Hanovre, pour aider votre m&noire» 
je vous donne une méthode abrégée de mettre 
ces informations par écrit. Le livre est diUbé 
par lettres de l’alphabet; ainsi vous pouves 
tout d’un coup . trouver chaque article dont 
vous aurez besoin; et, en j insérant à chaqpui 
lettre quélques feuilles de papier blanc, vou8 
pouvez Cendré vos remarques autant qu’il 
vous plaira. Vous pouvez faire faire par-tout 
de pareils livres, et les consacrer, si vous 
voulez, chaQun à un objet particulier. J’ai 
trouvé moi - même beaucoup d’utilité dans 
celte méthode. Si j’avois pu imaginer quelque 
chose qui vous fît plaisir, je vous l’aurois 
envoyé par cette occasion. Les Français disent 
que les petits présens entretiennent L’amitié, et 
que les grands l’augmentent. Mais je ne pou— 
vois pas me rappeler que vous eussiez besoin 
de rien , ou au moins de quelque chose quo 
vous ne pussiez vous procurer à Leipsick 
aussi-bien qu'ici. Continuez ^seulement de 
vous en rendre digne, et je vous assure ^'il 
ne vous manquera rien de tout ce qui sera eu 
ma disposition. 

N’appréhendez pas que , parce que je suis 
hors d’emploi, il en résulte quelque préjudice 
pour vous, n arrivera bien des choses avant 
que vous puissiez être propre aux affaires; et 
Tbme /• Dd 
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quand vons en serez capsblc,quclle que puisse 
être ma situation, il sera toujours en mou 
jKîuvoir de vous aider dans, votre première 
entrée; ensuite vos' taî^ns feront le re ste. 
Rendez-vous nécessaire, et alors au lieu de 
solliciter’ on vous sollicitera. Une parfaite j 
col^oissance des aflaires étrangères, dê^ in- . 
térêts,des vues et des usages des differentes 
cours de l’Europe , n’est pas commune clicz 
nous. Vous êtes le maître d’acquérir ces con- 
noissances, puisque vous en avez, tous le* 
moyens. Adieu! 

LETTRE G XV. 

Londres, le r avril V. S, 1743., 
Mow’cherekjtaht, 

Je n’ai reçu aucune lettre, ni de vo\is, ni- 
de M. Harte , par les trois derniers ordinaices; 
je ne puis attribuer ce délai qu’à des accideus 
qui SC seront rencouüés sur la route. 11 y a * 
d’aillenrs entre I.ondies et Leipsick une dis- 
tance assez grande., Je suppose tou'Jours que 
vous vous' portez bien lors«iue je ne reçois 
point de nouvelles directement contraires ; 
d’ailleurs, comme, je vous l’ai dit souvent, je , 
suis beaucoup plus inquiet de votre conduite 
que de votre santé ; et, quand vous ne rn’écri- 
vez pas , je suppose que vous ôtes occupé à 
quelque cliOfce de plus utile. Votre santé se 
soutiendra aussi loug-tems que vous observe- 
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roz 1rs règles de la tempérance ; et à votre âge’ 
In nature prend un soin suffisant du corps , 
pourvu qu’on l’abandonne à elle-même , et 
que l’intempérance d’un côté, ou des méde- 
ciiics de l’autre, ne la dérangent point. Il ea 
est tout autrement de l’esprit ; c’est sur-tout 
à votre âge qu’il demande constamment un. 
grand soin, et de tems en tems quelques re- 
mèdes. Chaque quart d’heure , bien ou mal 
employé, lui fera un bien on un mal essentiel 
et permanent. Il exige aussi beaucoup d’exer- 
cice pour être porté au point de santé et de 
vigueur dont il est tapable. Observez la dif- 
férence qui se trouve entre les esprits cultivés 
et ceux qui ne le sont point, et vous sentirez, 
j’en suis sûr, que vous nç pouvez pas prendre 
trop de peine ni employer trop de tems à la 
culture du vôtre. Un charretier est probable- 
ment né avec des organes aussi bons que ceux 
de Miltbn, de Locke, ou de Newton; mais, 
par la culture, ces grands hommes sont beau- 
coup plus au-dessus du charretier qu’il ne 
l’est lui-même au-dessus de ses chevaux. Il 
est vrai que des génies extraordinaires pesont 
qnelquêfois élevés par les seules forces de la 
nature et sans le secours de l’éducation; mais 
ces «exemples 'sont trop rares pour qu'il soit 
permis de s’y fier, et même ces grands génies 
feroient une figure beaucoup plus brillante si, 
par-dessus tous leurs avantages, ils a voient 
encore celui de l'éducation. Si le génie d* 
Shakespear eût été cultivé, ces beautés, qui aui» 


3l6 LETTRES . 

rent avec tant de justice notre admiration, 
n’auroient pas été déshonorées par ces extrava- 
gances et ct-s«bsurdités qui les accompagnent 
couvent. En général , les hommes sont formé» 
et deviennent tels, par l’éducation et par la 
compagnie, et cela depuis quinze jusqifà 
vingt-cinq ans; considérez d&nc de quelle 
importance sont les huit ou nexif années que 
vous allez passer; tout votre mérite en dépend. 
Je veux- vous exposer avec sincérité mes 
espérances et mes craintes à votre sujet. Je 
pense jjue. vous deviendrez savant , et que vous 
acquerrez un fonds considérable d’érudition et 
Je connoissances de difléren^es espèces; mais- 
je crains que vous ne négligiez ce qu’on appelle 
des bagatelles, quoique, dans la réalité,' ce 
soient des choses très-essentielles : je veux, 
dire, des mœurs douces, des manières en- 
gageantes, et une conduite insinuante. Cee 
avantages sont réels et solides , et il n’y a que 
ceux qui ne connoissent point le monde , qui 
les traitent de bagatelles. On m’a dit'qne voü® 
parHez très- vite, et que votre prononciation 
n’est point distincte; c’est une habitude des 
' plus choquantes et des plus désagréable; vous 
savez que je vous en ai parlé mille fois; ayez 
soin, je vous prie , de vous en corriger. JJne 
-prononciation claire et distincte ajoute beau^ 
coup de grâces an sujet; aussi ai-je vu négliger 
plusieurs discours fort élo<]ucns,.à cause de la 
manière désagréable dont onles prononçoit , et 
applaudir des discours médiocres, pour la. 
raison contraire. 
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• * » 
Monciïerenfant, 

- 

Quoique , depuis ma dernière lettré, je 
n’aie aucune vôtres dont je puisse vous 
accuser la réception , cependant je ne veux 
pas laisser passer trois postes sans vous écrire* 
Mon adéction me porte toujours à le faire , 
et j’y suis encouragé par l’espoir que mes 
lettres ne vous sont pas iout-à~fait inutiles* 
Vous recevrez probablement celle-ci au 
milieu desdivertissemens de la foire de Leip- 
sick , où M, Harte me dit que vous allea 
étaler un habit brillant et faire figure au 
milieu du plus 1 )eau monde* J’en suis réelle- 
ment charmé ; car i) est lems que vous corii- 
' menciez à vous • former , et h. vous façonner 
aux manières • des personnes de la preihière 
qualité. Les cours sont • les meilleures écoles 
pour 'ces sortes d’études. Vous coinnîencez 
1 maintenant par voir les dehors d’une cour , 
et il n’y en a pas une qui soit plus pompeuse 
que celle de Saxe. Faites-y attention , et ob- 
servez le ton qui y do|pine et les usages qu« 
l’on y suit, afin que vous puissiez ,par la suite, 
les comparer avec ceux dès autres «ours que 
vous fréquenterez. Quoique vous ne soyez pas 
encore en état de pénétrer la conduite poli- 
tique «t les maximes de cette cour, ni d’en 

Pd a 
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porter un jugement solide , cependant vou» 
pouvez remarquer ses usages , ses cérémonies 
et tout ce qui frappe au dehors. Du moins 
voyez tout ce qu’il est possible de voir $ et 
procurez-vous , par vos questions , toutes les 
connoissaiices que vous pourrez acquérir. 
Voyez pareillement tout ce qui est à la foire ; 
les opéra, les comédies,et juéÇb’aux curiosités 
des Savoyards. Il n’y a point de chose qui 
ne mérite d’être vue , au moins une fois; et 
plus on a soin de tout voir, moins on est ex» 
posé k s’étonner et à admirer sans raison. ^ 
faitès mes complimens à M. Harte , et 
dites^lui que je viens, dans le moment , de 
recevoir sa lettre, dont je le renaercie. Oa 
m’appelle, ce qui rend ma lettre très-courte. 
Adieu ! 

Je suis impatient de recevoir vos réponse» 
aux diflérentes questions que je vous ai pro- 
posées. 

' LETTRE ex VIL 

4 Londres f le 26 avril F. S. 1748* 

J E suis charmé de la manière dont von» 
continuez à écrire l’histoire de la réforma- 
tion; c’est une de ees époques importante» 
qui méritent toute votre attention, et dont les 
moindres détails doivent vous occuper, "^©a» 
avez, sans doute, réfléchi sur les causes de co 
grand événement , et vous aurez observé que 
les traverses, les contre-temS etle ressentiment 
y opt eu beaucoup plus de part qu’uiv vrad 



*è1e pour la religion , ou la haine des erreurs 
et*les abus du papisme. 

Luther, moine Augustin , outré de ce que * 
son ordre, et par conséquent lui - même , 
n’ayfMt point le privilège exclusif de vendre 
des indulgences, taudis que les Dominicains 
avoient une portion dans ce commerce infâme 
et lucratif; Luther, dis^je, devient réforma^ 
leur, et déclame contre les abus, la corruption 
et l’idolâtrie de l’église de Rome, qui certai- 
nement étoient assez grossiers pour être 
aperçus long-tems auparavant; mais il s’y 
étoit soumis jusqu’à ce que l’on vînt à attaquer 
ce qu’il appeloit les drmts, c’est-à-dire, le 
pro^ de son'ordre. U est trai que l’église de 
Rome lui fournit une ample matière aux 
plaintes et au désir d’une réforme , et il en 
tira parti avec beaucoup d’habileté. Voilà, ce 
me semble, la véritable source de cette grande 
et nécessaire révolution. Mais quelle mi’en fût 
la cause, l’efiFet a été avantageux, et ra réfor- 
ination s’est étendue à l’aide de la vérité et 
des circonstances favorables où elle s’est 
présentée i elle fut admise et reçue, sincère- 
ment et par principes de conscience , par un 
grand nombre de peuples d’Allemagne et 
.d’antres pays : bientôt après elle entra dans la 
politique des princes; et, comme il arrive tou- 
jours dans les disputes sur la religion , elle 
devint le voile spécieux de l’injustice et de 
l’ambition. 

Soua prétexte d’écraser l’héréaie, suivauâ 
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l’expression commune, la 'maison d’Autriclie 
clierclia k étendre et à aU'erijiir son pouvoir 
dans l’Empire : d'im autre cAté. plusieurs prin- 
ces protrstniis, sous prétexte d'extirper l’ido- 
lâtrie, ou du nioms d’appuyer la tolérance, ne 
songèrent plus qii à agrandir leurs 'propres 
Etats et à étendre leurs privilèges. Ce furent 
ces considérations respectives entre les chefs 
•d< s d' UK p.irtis, beaucoup plus que de vrais 
motifs de religion, fpii entretinrent presque 
sans interruption en Allemagne ce qu’on ap- 
peloit les guerres de religion , jusqu’à ce que 
le Imité de Munster eût réglé d’une manière 
définitive les alFaires des deux partis. 

Si, traçant *la plupart des événefhens 
liistoriqUv''s , on remontoit jusqu’à leurs véri-» 
tables causes, je crois qu’on ne les trouveroit 
pas beaucoup plus nobles ni plus désintéres- 
sées que l’avarice de Luther, qui ftit traversée 
au suj^des indulgences : je regarde toujours 
avec uTO sorte de mépris ces historiens sub- 
tils et raflTinés qui attribuent tout, même les 
événemens les plus communs, à une politique 
profonde; au lieu que l’esprit humain est com- 
posé de contradictions et d’inconséquences; 
personne n’agit invariablement d’une manière 
conforme à son caractère dominant. L’bommet 
le plus sage a ses faiblesses; et le plus foible - 
ie signale quelquefois par des actes de sagesse 
et de prudence. La contrariété et l'opposition 
de nos passions, la variété de nos humeurs, 
lin degré de santé pu de fqtce pli^ pu moinft 
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considérable, tout cela produit tant de contra- 
dictions dans notre enduite, que je crois que 
l’on risque très-souvent de se tromper en pre- 
nant les signes les plus apparens pour les vrais 
motifs de nos actions; et je suis convaincu 
qu’un souper léger, un doux repo^ pendant la 
nuit et une matinée fraîche et riante, ont quel- 
quefois fait un hé»os du môme homme dont 
une indigestion , une nuit inqmète et une ma- 
tinée pluvieuse âuroient fait un poltron. De 
sorte que nos meilleures conjectures à l’égard 
de IsLii^ritable source de nos actioiis ne sont 
que très-incertaines, et les faits seuls sont tout 
ce qu’il faut espérer d’apprendi'e par l’histoire. 
Je ne doute point que César n’ait été massacré 
par vingt-trois conjurés; ipais je doute fort 
que leur amour pour la liberté et pour leur 
patrie ait été leur seul ou même leur princi- 
pal motif; et je ne crains point de dire que , 
si la vérité nous étoit connue, uoys trouve- 
rions que plusieurs autres motifs contribuè- 
rent à ce mt-arlre éclatant, même sürBrutus 
lui-même, comme l’orgueil, l’envie, une pi- 
que personnelle et quelques eontradictions. Je 
ne puis même m’empêcher de porter mon 
pyrrhonisme encore plus loin , et de l’étendre 
souvent aux faits historiques mêmes , ou au 
moins à la plupart des circonstances avec les- 
quelles ils sont rapportés ; et l’expérience 
journalière me confirme dans cotte espèce 
d’incrédulité. Nous arrive-t-il jamais d'on- 
tendi-o raconter les faits les plus récens exaC"» 
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tement de la même manière parlcsdifiërente» 
personnes qui en ont élé^ dans le même tems, 
les témoins oculaires? Non: l’un se trompe 
et l’autre déguise la vérité ; d’autres en6n 
adaptent les faits à la tournure de leur esprit 
OH à leurs* vues particulières. Un homme* 
qui a eu part à une délibération a’en écrira 
pas le détail avec exactitude ; et celui qui 
n’y étoh pas' présent ne peut le faire. 
Malgré toutes ces «incertitudes ,•« il n’est 
pas moins nécessaire de cdnnoître l’imtoire , 
puisque les meilleures histoires fontÉ||i 5 ujet 
le plus ordinaire des conversations et des 
livres. Quoique je sois convaincu que l’ombré, 
du César n’appui'ut jnniais h Brutus , je seroq^ . 
cependant très-honteui d’ignorer ce fait , 
puisqu’il a été rapporté par les historiens con- 
temporains. De même la théologie païenne 
servant communément de matière aux écrits . 
et aux conversations, nous parlons de Jupiter, 
de Mars , h’ Apollon , etc. , comme étant des 
dieux , quoique nous sachions que , s'ils ont 
jamais existé , ce ti’étoient que.de simples 
mortels. Le pyrrhonisme historiqug ne prouve 
donc rien .contre l’étude , ni contre la con- 
noissance de l’histoire, de toutes les études 
la\plu8 nécessaire pour un homme qui doit 
vivre dans le monde. Elle nous apprend à 
n’être point trop prompts , trop opiniâtres 
dans nos décisions et à nous tenir «sur nos 
■gardes , afin de pouvoir tirer , pour notre 
propre usage, de justeô conséquences desfai^ . 
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tloigncs , rapportés avoc partialité ou par 
l’ignorance , dont par conséquent nous ne 
pouvons tout au plus que deviner les vrais 
motifs , sans pouvoir les pénétrer sûrement, 
ïi’autorité de I histoire ancienne doit néces- 
sairement être plus foible 'que celle de l'his- 
loire moderne , comme tout témoignage s’af- 
foiblit à mesure qu’il s’éloigne de nous. Je 
vous conseille donc d’étudier l’bistoire an- 
cienne d’une manière générale , comme 
tout le inonde le fait, c’est-à-dire , de n’ignorer 
aucun de ces traits qui sont universellement 
reçus sur la foi des meilleurs bistorii ns ; et, 
qu’ils soient vrais ou faux , vous les saurez 
comme Icsautrcs : mais pour Vbistoire moderne, 
j’entends particulièrement celle des trois der- 
niers siècles , vous devez l'étudier avec la 
plus grande attention et la plus scrupuleuse 
exactitude. Dans cette dernière étude , il est 
beaucoup plus probable que vous parviendrez 
à la véi'ité , puisque les témoignages sont 
beaucoup plus réceus; «ï’ailleurs vous avez 
souvent le secours des anecdotes , des mé- 
moires et des IclU-es originales. Les meilleurs 
mémoires que "je connoissc sont ceux du 
cardinal de lletz , que je vous ai déjà recom- 
mandés précédemment, et que je vous con- 
seille de lire plus d’une fois avec attention. 
Ces mémoires contiennent beaucoup de inaxi- 
U)cs politiqu s * qui, la» plupart , sont irapri- 

* * Les maximes dont il est parlé ici sont insérées à la 
fia du 4crnicr v«luine( 


Google 


4 


3^4 ' trETfREft. 

niées en leilres italiques; je vous prie d’y fairé 
attention et de les retenir. Je ne les lis jamais 
«ans en sentir là vérité confirmée par ma pro-»- 
pre expérience. Plusieurs de ces maximes pa- 
roissent peu importantes aux personnes qui ' 
n’ont pas l’usage dés affaires; mais celles qui y 
sont versées en recounoissent l’importance et 
l’utilité. 

* 

Il est tems de finir cette longue lettre , qui 
embrasse tant dé sujets différens. S’il s’y 
trouve quel({ue chose qui puisse vous être 
utile , elle fera plus que payer la peine qua 
j’ai prise a l’écrire. Adieu! * 

L E T T r"e CX VIII- 

Londres, le \o mai V* S. T74S. 

Mon cher erfant, , 

, JTe compte que cette lettre vous trouvera au 
moment de votre retour de Dresde , où vous 
avez paru pour la première fois à la cour. 
J’ignore si cet essai vous aura inspiré de Via— 
clination.pour les cours; niais’j’ei assez bonne 
opinion de votre bon sens"* pour être sur 
qu’en quittant Dresde vous aurez renoncé a la 
dissipation, et que vous aurez repris à Leipsick 
cette application qui peut seule, si vous aimez 
les cours, vous mettre en état d’y faire une 
certaine figure. Un simple' courtisan, sans . 
esprit et sans connoissances, est l’être le plus 
frivole et le plus méprisable que je çonnoi^se 
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mais aussi un hotnDie de génie, dont l’esprit 
est cultivé , avec les manières aisées et nol>les 
d’une cour, est un liomme accompli. C’est un 
proverbe usé, que les cours sont le séjour de 
la fausseté et de la dissimulation. Je pourrois 
dire de cette observation générale qu’elle est 
fausse, comme toutes les autres. On trouve 
certainement dans les cours des gens faux et 
dissimulés, mais où n’en trouve-i-on pas? Les 
chaumières n'en sont pas plus exemples ([ue 
les cours; seulement, dans les premières, les 
mœurs sont plus corrompues. Deux paysans 
voisins l’un de l’autre, daüs un village, inven- 
teront et mettront en œuvre autant de subti- 
lité et d’intrigues, pour se tromper au pre- 
mier marché ou pour se supplanter auprès du 
seigneur de la paroisse, que pourroient le 
faire deux courtisans , pour l’emporter l’un 
sur l’autre dans la faveur du prince. Malgré 
tout ce que les poètes peuvent écrire et ce 
que les fous croient de l'innocence de la vio 
champêtre et de IS perfidie qui règne dans les 
cours, voici une vérité qui est incontestable : 
c'est que les bergers et les ministres sont des 
hommes; leur nature et leurs passions'sont les 
mêmes; il n’y a que les manières d’agir qui 
diil'èrent. 

Puisque je vous ai parlé des observations 
triviales et passées, pour ainsi dire, en pro- 
verbes, je vous avertis très-particulièrement 
de n’en point faire usage , de n’y point ajouter 
foi et de n’y point donner votre approbation. 

Tom§ /. lü 0 
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Kilos sorvoin flo lioiix-coinmuns aux petits 
osjtriis.cl aux sols; ceux (^ui ont réellement 
de Vospril méprisent souverainement et se- 
roiont même fâchés de sourire aux imperli— 
nencos que cos prétendus beaux-esprits débi- 
tent sur de pareils sujets. 

La religion est un article favori sur lequel 
ils ne tarissent point; elle est tout entière 
l’ouvrage de la supercherie des prêtres, une 
invention imaginée par les ministres de 
toulos les religions pour augmenter leur 
aulorité et leur profit. De ce principe faux et 
absurde parlent les railleries vulgaires et in- 
sipides et les insultes dont on accable le 
clergé : à croire ces gcns-là, chaque prêtre, 
dans toutes les religions, est un incrédule ou 
public ou caché, un ivrogne et un débauché. 
Je crois, au contraire, que les prêtres sont 
parfaiieinonl semblables aux autres hommes, 
et qu’ils ne valent ni mieux, ni pis, pour 
])ort(>r une rohe ou un surplis; mais s’ils 
di fié renl dos autres hommes, c’est plutôt du 
coté de la religion et de la morale , ou au moins 
par la décence de leur conduite, par les soins 
qu’on a pris de hmr éducation et par la nature 
' même de leur genre de vie. 

Un au're sujet ordinaire de railleries insi- 
pides pour un esprit faux, est le mariage. Les 
deux époux se haïssent cordialement l’un 
l’autre , quoiqu’ils prétendent persuader le 
contraire au public. Le mari charge certaine- 
ment sa femme de malédictions, et la femme 
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Betnrïnque point de violer la fidélité conjugale. 
Je crois, au contraire, que l’amour ou la haine 
des époux ne \irrit point du tout de la for- 
mule du mariage que l’on a prononcée devant 
eux. L’habitude de vivre ensemble , qui est 
une suite nécessaire du mariage, fait qu'ils 
s’aiment ou qu’ils se détestent l’un l’autre , 
selon qu'ils ont respectivement plus ou moins 
de vertus ou de vices : la même chose arrive- 
roit exactement entre tout autre hbmme et 
toute autre femme qui vivroienl ensemble 
sans être mariés. 

Ces réflexions vulgaires, et plusieurs autres 
que l’on fait en général sur certaines nations, 
ou sur certaines professions , tout au moins 
sont aussi souvent fiiusses que vraies , sont le 
pauvre refuge de gens qui n’ont ni esprit j ni 
invention de leur propre fonds, mais qui tâ- 
chent de briller en compagnie par des orne- 
mens d’emprunt.' «Pai soin de faire perdre 
contenance à ces impertinens, en affectant un 
air extrêmement grave, quand ils s’attendent 
à me voir rire de leurs plaisanteries, en leur 
disant : Eh bien! ainsi donc! comme s’ils 
n’avoient pas achevé, et que j’attendisse' encore 
le trait piquant qu’ils m’ont fait espérer. Cette 
conduite les déconcerte, parce qu’ils n’ont 
point de ressources en eux-mêmes, et quo 
leur entretien n’est soutenu que par une suite 
de plaisanteries triviales. Les gens d’esprit n« 
sont point réduits aces tristes expédiens, pour 
lesquels ils ont le plus grand mépris ; ils trou- 
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vent assez de stijeis propres à entretenir nne 
conversation utile ou spirituelle; ils savent 
plaire et briller sans satires ^el sans réflexions 
triviales , et ils sont sérieux sans être fades ni 
ennuyeux. C’est en fréquentant les cours que 
l’on parvient à réprimer cette pétulance ; les 
bonnes manières et la circonspection , dont 
bnsage est si nécessaire et que l’on n’apprend 
que là, corrigent ces défauts. Je ne doute 
point que vous n’ayez fait des progrès dans ♦ 
les manières depuis que vous avez demeuré 
à Dresde; et les autres cours que j’ai intention 
de vous faire mieux connoître vous perfec- 
tionneront. Dans les cours, il est absolument 
mjeessaire d’avoir une souplesse d’esprit et 
dcs'manièros douces, que plusieurs personnes 
prennent mal - à - propos pour une basse 
flatterie , comme si nous n’avions point d’opi- 
nions particulières, ni de senti mens qui nous 
fussent propres ; au lieu que ce n’est qu’une 
manière décente et agréable de soutenir notre 
sentiment, et de tâcher d’y attirer les autres. 

La manière de faire Içs choses est souvent 
plus intéressante que les choses mêmes; et un 
même objet peut devenir agréable ou offensant, 
selon la différente manière dpnt il est traité. 
On dit souvent, au sujet des ouvrages de sculp- 
ture, materiam superahat opus, parce que, 
quoique la matière soit précieuse, comme 
l’argent, l’or, etc., le travail cependant l’est 
''^encore davantage. Cette vérité peut s'appli- 
quer, avec beaucoup de justesse, aux'tuanières 
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qui servent à orner et embellir les connois- 
sances et le degré d’esprit que l’on peut pos- 
séder, et. qui font même une plus grande im- 
pression sur les trois quarts du genre humain 
que la valeur intrinsèque des matières que l’on 
agite. D’un autre côté, souvenez-vous que le 
bon mot d’Horace, au sujet d’un beau*stylc, 
s’applique parfaitement bien à ceux qui veu- 
lent faire figure dans les cours et se distinguer 
dans les circonstances les plus brillantes de la 
vii^ : Sapere est principium eifons. Un homme 
qui, sans un excellent fonds d’esprit et de 
coniioissances, eml>rasse la vie de courtisan, 
fait la figure la plus ridicule que l’on puisse 
imaginer. C’est une machine qui ne diffère que 
fort peu de l’horloge de la cour; et comme 
celle-ci marque les heures, celle-là de meme 
marque l’emploi frivole qu’on a coutume d’en 
faire. On peut tout au plus regarder cet hom- 
me comme le commentaire et l’explication de 
Vhorloge ; et , suivant les heures que l’une 
sonne, l’autre vous dit: Voilà V heure du lever; 
c*esi maintenant Vlieure du dîner ou du souper, 
etc. Le but que je me propose dans votre édu- 
cation, et que j’atteindrai, s'il vous plaît, 
très-certainement, est de réunir en vous toutes 
les lumières d’un savant avec les lumières ai- 
sées d’un courtisan; et de joindre, ce qui se 
trouve rarement dans la même personne parmi 
mes compatriotes, la connoissance des livres 
et celle du monde. Les Anglais ont ordinaire- 
ment vingt ans avant d’avoir parlé à quelque 
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personne au-dessns de leur maître d’école e* 
de leurs compagnons de college. Sil arrive 
qu'ils aient du savoir, tout se borne au grec et I 

au latin ; ils ne savent pas un mot de l'histoire 
ou des langues modernes. Ainsi préparés, ils '* 

se mettent, dis. nt-ils, à voyager; mais, dans 
le vrai, i's restent chez eux , car, comme ils 
manquent de dextérité , <[u’ils sont extrême- 
ment honmux et timides , et qu’ils n'ont point 
l’usage des langues étrangères , ils ne fréquen- 
tent point les compagnies, du moins les bonnes, . . 
qui pourroienl leur êti-e utiles; ils vivent entre 
eux et mangent ensemble dans les auberges. Je* i 

suis sûr que vous u imiterez ]^>oint de pareils 
modèles , mais qu’au contraire vous les fuirez 
avec la plus scrupuleuse exactitude. Vous au- J 

rez toujours grand soin de fréquenter les 
meilleures compagnies de l’endroit où vous 
.êtes, ce qui est l’unique moyen dé voyager 
avec fruit. Je vous dirai en passant que les j 

vrais plaisirs d’un honnête homme ne se ren- , 
contrent que dans les meilleures compagnies; ! 

car ce tumulte, ce désordre, auxquels les gens 
du commun donnent le nom de plaisir, ne i 

sont que la sensualité dégoûtante d’un pour- ' 

ceau. 

Je vous demande encore un an une/étude 
très-sérieuse et suivie ; après quoi on vous ac- 
cordera plus de teins pour vosamusemens. Il 
suffit que vous consacriez chaque jour tpiel- * 

ques hepres à l’étude ; les autres ne peuvent | 

être mieux employées que dans les plaisirs 
d’une bonne compagnie. 

■ * . ' 
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LETTRE CXIX. 

* 

* 

Londres , /e 17 mai K. S* 1748* 
Mon cher enfant, 

.J’ai reçu hier votre lettre du t 6 N. S., et, 
en conséquence , j’ai écrit aujourd’hui au 
chevalier Charles Williams, pour le remer- 
cier de toutes les politesses qu’il vous a 
témoignées. J’augure bien de votre début et 
de l’accueil favorable dont sa majesté polo- 
naise Yousa distingué. J’espère que vous aurez 
reçu cette faveur avec le respect et l’assurance 
modestequi décèlentVhomme de qualité. Les. 
ge*hs d’une condition basse , obscure , et mal 
élevés, ne peuvent pas supporter les rayons de 
la grandeur ; ils en sont déconcertés : lorsque 
les rois et les grands leur adressent la parole , 
ils sont honteux , et ne savent que répondre , 
ni par où commencer : au lieu que les honnêtes 
gens ne se laissent point éblouirpar l’éclat d’un 
rang supérieur : ils connoisseiit tout le respect 
qui est dû à la dignité et ils s’en acquittent j 
mais ils le font sans se déconcerter, et ils savent 
converser avec un roi d’une manière aussi 
aisée qu’ils le feroient avec un de ses sujets. 
Voilæle grand avantage que l’on retire d’être 
introduit jeune dans les bonnes compagnies , 
et de s’accoutumer de bonne heure à conver- 
ser avec des personnes au-dessus de soi. 
Combien de gens n’ai-je pas vus ici , qui^' 
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après avoir eu tous les avantages que peut 
procurer une bonne éducation anglaise , pre- 
mièrement au collège , et ensuite à l’univer- 
sité, lorsqu'ils étoient présentés au roi , ne 
savoient absolument s’ils étoient sur leurs têtes 
ou sur leurs pieds. Si le roi leur parloit , ils 
étoient anéantis , ils trembloient , tâchoient 
de mettre .leur main dans leur poche , sans 
pouvoir la trouver, laissoient tomber leur 
chapeau , sans oser le ramasser ; en un mot , 
ils prenoiesnt toutes sortes d’attitudes, excepté 
la convenable, c’est-à-dire celle qui est aisée et 
naturelle. Ce qui caractérise un homme bien, 
élevé , est de converser avec ses inférieurs 
sans hauteur , et avec ses supérieurs avec 
respect et aisance. Un tel homme jlarle ahx 
rois sans peine et sans embarras ; il plaisante 
avec les dames de la première condition 
d’une manière familière et enjouée, mais sans 
perdre le respect; il converse avec ses égaux, 
qu’il les connoisse ou non , sur des objets gé- 
néraux et ordinaires , mais qui cependant ne 
sont pas absolument frivoles , et toujours sans 
le moindre embarras d’esprit et de corps, 
li’esprit et le corps ne peuvent paroîlre avec 
avantage qOe quand l’un et l’autre sont par- 
faitement à leur aise. 

Je souhaiterois que vous fissiez présent à 
votre maman du service à thé que le chevalier 
Charles Williams vous a donné : envoyez- le 
lui par Duval quand il reviendra. Non-seu- 
lement vous lui devez du respect, mais dq 
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plus VOUS lui avez de graudes obligations pour 
^ les soins qu’elle prend de vous et pour la 
tendre afTection qu’elle vous porte : vous ne 
sauriez saisir trop d’occasions de lui témoigner . 

votre reconnoissance. 

Je suis impatient de recevoir votre relation 
de la cour de Dresde , aussi-bien que vos ré- 
ponses aux différentes questions que Je vous 
ai proposées. 

Adieu pour cette fois-ci , et que Dieu vous 
bénisse ! 

LETTRE .CXX. 

Londres f le iy mai F. S» 174^* 

Mok cher enfant, 

La présente année et les deux qui vont 
suivre sont une époque si importante de 
votre vie , que Je ne puis m’empécber de vous 
répéter mes exhortations, mes ordres, et , ce 
qui. J’espère, aura encore plus d’autorité sur 
vous, mes instantes prières d’en faire un bon 
usage. Chaque moment que vous perdez main- 
tenant est une vrai perle pour votre réputa- 
tion et pour votre avantage particulier; niais 
aussi chaque instant que vous employez utile- 
ment est un teros sagement prêté au plus 
haut intérêt. Pendant ces deux années, vous 
devez poser les fondemens de toutes les con- 
noissances que vous acquerrez Jamais. Vous 
‘ pourrez , dans la suite, élever VcdiGce aussi 
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haut qu’il vous plaira , mais il sera trop tard 
pour jeter de nouveaux fondemens. Je vous 
prie donc de ne plaindre aurun travail, et de 
n’épargner aucune peine pour acquérir à 
tems ce fonds de counoissances sans les- 
quelles vous ne pourrez jamais vous éle- 
ver et sans lesquelles vous seriez réduit à 
faire une figure pitoyable dans le monde. 
Réfléchissez sérieusement sur voire propre 
situation : vous n’avez pas l’avantage du rang, 
de la fortune, qui vous éleveroient; et je serai, 
très-probablement, hors du monde avant que 
vous y soyez entré ; sur quoi vous appuierez- 
vous donc alors, si ce n’est sur votre propre 
mérite? C’est lui seul qui peut et qui doit 
vous élever , pourvu que vous en ayez suffi- 
samment. J’ai souvent entendu parler du mé- 
rite opprimé et resté sans récompense} mais 
j’ai vu plus souvent encore, je pourrois dire 
toujours , le grand mérite faire son chemin et 
recevoir sa récompense , du moins à un cer- 
tain degré , nonobstant toutes les difficultés 
qui paroissoient s’y opposer. Par le mérite , 
j’entends les vertus morales , le savoir et les 
bonnes manières. Quant aux vertus morales , 
jeue vous en parle pas, bien persuadé/<ju’elles 
S3 font aimer par elles-mêmes} et ne pouvant 
pas croire qu’il faille vous les recommander, 
je veux seulement vous assurer que, sans elles, 
vous serez le plus malheureux des hommes. 

pour ce qui est du savoir , je vous l’ai dit 
souvent, et je suis persuadé que vous en 'êtes 
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rmièremeut convaincu: il est pour vous d’une 
nécessité absolue , quelle que puisse être votre 
destination. Mais comme le terme savoir a 
un sens des plus étendus; que la vie de 
l'homme est trop courte pour en acquérir 
toutes les parties, et notre esprit trop borné 
pour les embrasser toutes, je vous indiquerai 
seulement celles qui vous sont plus particuliè- 
rement nécessaires, et auxquelles, avec de 
l’app'ication, vous pouvez parvenir. Le mérite 
classique, j’entends par-là la connoissancc des 
langues grecque et latine , est absolument 
nécessaire à tous les hommes bien élevés, 
c'est une idée reçue généralement; et le terme 
non le t/ré, dans son acception commune , 
désigne un homme qui ignore ces deux langues. 
Vous étés à présent, à peu de chose près, initié 
dans l’une et dans l’autre; en sort^^ju'en y 
consacrant encore pendant deux ans une 
petite partie de votre tems, vous vous rendre* 
parfait de ce côté - là. La rhétorique, la 
logique, un peu de géométrie, et une no*- 
lion générale de l’astronomie doivent aussi 
avoir leur tour, non pas que je désire que 
vous deveniez bien profond dans aucune de 
ces sciend^s, mais il est à propos que vous eu 
ayez (|uelque connoissance. Ce qui vous est 
plus particulièrement utile et même néces- 
saire , par rapport à votre destination , est 
l’étude des langues vivantes, l’histoire mo- 
derne, la chronologie et la géographie , les 
lois des düïërcus peuples et le Jus jmblicum 
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imperii. Vous devez absolument parler toutes 
les langues niodemes aussi purement et aussi 
correctement (jue les naturels; car quiconque 
ne parle pas parfaitement et aisément une 
langue, ne paroîira jamais avec avantage dans 
les coiiversalions, et ne pourra jamaisy traiter 
aucune matière , sans se trouver inférieur à 
ceux avec qui il parle. Pour le français, vous 
le possédez déjà très-bien , et comme' cette 
langue est d’un usage commun par-tout, vous 
vous y perfeclionnerez de jour en jour; ainsi 
je suis tramjuille de ce côté-là. Je suppose 
que vous savez maintenant passablement l’al- 
lemand , et qti’avant de quitter Leipsick vous 
le posséderez à fond : au moins suis- je sur 
que ce succès dépend de vous. L'italien et 
l’espagnol auront leur tour,*et véritablement 
ces deux fugues sont si faciles pour une per- 
sonne qui sait le latin et le français, qu’aucune 
d’elles ne vous coûtera ni beaucoup de tems , 
ni des peines considérables. L’bistoire mo- 
derne, par laquelle j’entends particulièrement 
l’histoire des trois derniers siècles, doit être 
l’objet de voue plus constante attention; les 
articles sur - tout qui ont un rapport plus 
immédiat aux grandes puissances del’Europe. 
Ayez soin de joindre et de combiner cette 
étude avec la chronologie et la géographie , 
c'est-à-dire, observez et retenez les dates de 
chaque événement important ; et ne lisez 
jamais sans avoir auprès de vous la carte dans 
laquelle vous chercherez chaque place dont il 
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est fait mention : c’est l’unique moyen de 
retenir ce que l’on apprend en géographie; 
ftir si rien n’est plus simple ni plus court que 
d’acquérir des lumières et des idées générales 
sur celte matière, il est encore plus aisé dé 
tout oublier. 

(Quoique j’aie placé les manières au dernier 
rang, et qu’elles soient peut-être la moindre 
partie du mérite réel, il s’en faut cependant 
de beaucoup qu’elles lui soient inutiles. Elles 
CMiibellissenl la vertu et le savoir, et leur 
donnent une force et un lustre particuliers. 
Klles préparent la voix pour parvenir à I u)ie 
et à l'autre, elles applanissent. elles écartent.Lrs 
dilîîcu liés qui pourroient retarder nos progrès, 
et je crains inême que, pour le commun des 
hommes, elles n’aient plus d attraits que le 
savoir et la vertu memes. Ainsi souvenez-vous 
de l’avantage inlini que vous pouvez tirer des^ 
manières; cultivez et perfectionnez les vôtres, 
le plus qu’il vous sera possible ! le boa sens 
vous fournira les grandes règles, et la bonne 
compagnie fera le reste. Vous voyez mainte- 
nant combien vous avez encorve à travailler , 
et le peu de lems qui vous reste pour 
mettre ordre à tout; car, quand vous serez 
une fois entré dans le monde, ce qtii arrivera 
dans une couple d'années, la dissipation iné- 
vitable des compagnies, et les obstacles néces- 
sairement attachés aux adaires. ne vous laisse- 
rontpoint de terns pour entreprendre l’acquisi- 
tion de nouvellesctninoissanccs. llestvrai qu'en 
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parUgeant votre tems avec une prudente éco- 
iCyVOus pourriez, réserver quelques heures 
' achever rédifice commencé ; mais vous 
^ n'en trouverez jamais assez pour jeter de 
nouveaux fondcniens. La bonne opinion que 
j’aide votre bon sens me persuade que vous 
sentez toutes ces verites, et que toute dure et 
toute pénible que votre application actuelle 
puisse vous paroîlre , vous raugmeiiteriez 
plutôt que d’en retrancher rien. Au nom de 
dieu 5 mon cher enfant , ne perdez pas un 
seul moment de votre tems , car c’est main- 
tenant que vous pouvez tirer le meilleur parti 
de -la moindre minute. Votre fortune , votre 
réputation, et la figure que vous devez faire 
dans le monde , dépendent entiérêmeiU du 
bon ou du mauvais usage que vous ferez des 
deux aimées qui vous rtstent. Si vous en pro- 
fitez utilement , à quoi ne pouvez-vous pas 
aspirer un jour ? Si , au contraire , vous en 
abusez , que ne dois-je pas craindre pour 
vous ? Vous êtes le seul que je connoisse dans 
ce pays-ci, dont Téducation , dés le commen- 
cement ,, ait été dirigée pour le département 
des aflairc's étrangères. En conséquence , si 
vous voulez invariablement poursuivre, zt 
vons rendre capable de çei objet, vous pouvez 
devenir nécessaire au gouvernement ; et , après 
avoir reçu des ordres , comme ministre dans 
les pays étrangers , en envoyer , à vo're tour 
en qualité de S(‘créloire dV*tat. La plupart de 
nos ministres dans les pay* étrangers eut oc- 
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COpo ceS places jaar occasions , sans avoir 
jamais , auparavant , pense aux affaires étran- 
gères : plusieurs d’enlr’cnx ne parlèrent * au- 
cune langue étrangère , cl tous éloient privés 
de ces manières gracieuses . qiii sont absolu- 
Tuent nécessaires pour cire bien reçu et pour 
faire figure dans les cours. On peut juger que 
les affaires alloient en consétpience , c’est-à- 
dire , fort mal. De tels ministres sont hors 
d'état de pénétrer jamais dans les secrets des 
cours oi'i ils résident , parce qu'ils manquent 
d'insinuation et d’adresse ; faute de connoîtro 
à fond les différens intérêts des. puissimees , 
ils ne peuvent découvrir ni prévoir les vues 
secrètes des princes ou de leurs ministres ; 
enfin, se trouvant très-incapables de remplir 
leurs commissions , l’ennui s’empare M’eux , 
et ils sont impatiens de retourner dans leur 
pays , où le public leur rend la justice de les 
abandonner à l’oubli et au mépris. Chaque 
momentde conversation peut, si vousle voulez, 
vous êtes utile. Dans celte vue , chaque 'évé- 
nement public , qui fiiit le sujet ordinaire des 
entretiens, vous présente une occasion d0 
vous instruire ; par exemple , les préliminai- 
res de la paix dernièi;c ment conclue à Aix- 
la-Chapelle, vont fournir une ample malièr* 
'à la plupart des conversations ; ayez soin, ei»^ 
y assistant , de proposer les questions conve- 
nables, telles que sont celles-ci : Quel est le 
sens et le but du contrat à'Assiento , passé 
entre l’Angleterre et l’Kspagnc , au sujet de| 
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nègres? Que signifie le vaissfau annuel ? Quand 
est-on convenu dVn faire l’erpédition ! A 
quel propos l’a- 1 on suspendue ! Vous pren- 
drez de même des informations au sujet de 
Guastalla, (jue l’on vient de cédera doin Phi- \ 
lippe , en même teins que Parme et Plaisance. » 
A qui appartenoient ci-devant ces places? 

Quel droit, ou quelles prétentions doin Phi- 
lippe avoit-il sur elles? Quel en est le revenu? 

£n un mot, n’oubliez rien 'de ce qui a rap- 
port à cette affaire. Les préliminaires de 1 

paix, dont je viens de vous parler, confir— j 

ment et assurent au roi de Sardaigne les ces- ^ 

sionsà lui faites par la reine de Hongrie; ainsi j 

vous vous informerez de leur nature et de •- 

leur valeur. C’est là l’espèce de connoissanccs 
que vous devez posséder à fond , et pour les 
acquérir , la conversation vous aidera près- <. 
qu’autant que les livres ; mais il vaut mieux ^ 
joindre ces deux secours ensemble. H y a '■ 
des histoires de chaque traité considérable , 
depuis celui de Westphalie jusqu'à celui d’ü- '■ 
trecht , inclusivement ; je vous conseille de ' 
les lire toutes. Celle du traité de Westphalie • j 
par le père Bougeant , est excellente : celles r 

des traités de J\ imègue , de Rysvvick et d’U- , 

trecht ne sont pas aussi bien écrites ; cepen- ^ 

dantellessont yrès-\iü\es.lj'‘Histoirédes 7 yaités 4 

de paix , en deux volumes , r que je 

vous ai recommandée , il y -a quelque tems , 
est un livre que vous devriez souvent consul- 
ter , lorsqu'il est question de quelque traité 
conclu dans le dix-septième siècle. 
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Après tout, sitvous avez dessein de vong 
rendre considérable par la suite , et de briller, 
vous devez maintenant travailler avec vigueur. 
La vivacité et la pénétration d'esprit, sans nu 
fonds solide de connoissances , ne suffiront pas 
toujours et ne vous mèneront pas loin ; mais 
ce fonds de connoissancetitvous récompensera 
«• largement de toutes les peines que vous pou- 
vez prendre pour l’acquérir. Réfléchissez mû- 
rement sur toutes ces choses , et demandez- 
vous à vous-même si je puis avoir d’autre vue 
que votre intérêt dans tout ce que je vous re- 
commande. C’est uniquement le résultat de 
mon expérience et l’eflét de cette tendre af- 
-fection avec laquelle, autant que vous le mé- 
riterez, je serai 

Le vôtre. 

^Faites mes complimens à M. Harte, et 
dites-lui^ue j’ai reçu sa lettre du 24 N. S. 

LETTRE CXXI. 

Londres y /e 3 l mai F. S. 1748. 

Mon cher enfant. 

J’ai reçu avec une vraie satisfaction votre 
lettre de Dresde du 28 N. S. Elle complète 
l’abrégé exact et clair de votre histoire de la 
réformation. Cette période est une des plus 
intéressantes de l’histoire moderne, et vous 
ne pouvez la trop étudier, ni trop l’appro- 
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fondir dans les détails. Il y a dans Hiistoire. 
plnsieurs grands événemens qui ne laissent 
après eux aucune suite. Par exemple , la der- 
nière guerre, excepté l’établissement accordé 
à dom Philippe en Italie , laisse les choses à- 
peu-près dans Je meme état; les préliminaires 
de la paix ayant stipulé une restitution de 
toutes les acrpiisitions. De tels faits méritent*' 
safns doute d’ètre connus , mais beaucoup 
moins que ceux qui , outre leur importance 
particulière, ne le sont pas. moins par les- 
conséquences. Tels ont été les progrès du 
christianisme en Europe ; l’invasion des Gotbs; 
la division de l’Empire en occidental et orien- 
tal; l’établissement et les progrès rapides dtt 
mahométisme; et enfin la réformation. Tous 
ces faits ont produit les plus grandes révolu- 
tions dans les affaires de l’Europe, et il faut 
les savoir pour l’état actjiel de toutes les par- 
, lies de notre continent. ' - 

Après ces événemens suivent ceux qui af-* 
fectent des>états et des royaumes particuliers 
et dont l’influence peut être regardée comme 
purement locale , quoiqu’elle s’étende sou- 
vent beaucoup plus loin d’une manière indi- 
recte ; telles sont les guerres civiles et' les ré- 
volutions qui occasionnent souvent un chan- 
gement total dans la fornie du gouvernement* 
Lés guerres civiles d’Angleterre, seus le règne 
de Charles ont changé totalement not^ 
gouvernement , en form’ant d’abord une répu- 
blique d’une monSrphie limitée 3 et . ensuite 
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en établissant un pouvoir asolu j'entre les 
mains de l’usurpateur Cromwel, sôus le titre 
imposant et spécieux de Protecteur, 

La révolution de i688, au lieu de changer 
la forme de notre gouvernement, la soutint, 
au contraire, contre les entreprises du roi 
Jacqùe II, qui vouloit établir le pouvoir absolu 
dans le royaume. 

Voila les deux grandes époques de notre 
histoire d’Angleterre , que Je vous prie d’étu- 
dier avec une attention particulière. 

La ligue formée par la maison de Guise , 
fomentée par les artifices . de l’Espagne , est 
une époque des plus essentielles de l’histoire 
de France. Les fondemens en furent jetés sous 
le'règne de Henri II; mais l’édifice s’éleva 
successivement pendant les règnes de Fran- 
çois H, de Charles XX et de Henri IIIl II fut 
enfin détruit et ruiné, en partie parles armes 
et plus encore par le changement de religion 
de Henri XV. 

En Allemagne, les grandes révolutions ont 
été fréquentes; la dignité impériale y a tou- 
jours perdu ou gagné : aussi ont-elles affecté 
la constitution de l’Empire. La maison d’Au^ 
triche a conservé la couronne impériale pen- 
dant près de deux cents ans; et pendant tout 
ce teins elle a fait dès efforts continuels pour 
étendre son pouvoir, en einjdeiaiit sur les 
droits et sur les privilèges des autres Etats de 
l’Empire, jusqu’à ce qiià la fin de la guerre 
de trente ans, les préteulions respectives. 
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furent fixées p:ir le traité de Munster, sous la 
garantie de la France. 

L’Italie, dtfjinis le tems des Golhs, a été 
constainnieiu déchirée par les papes et par les 
anti-papes, soutenus et accablés successive- 
ment par d’autres grandes puissances de 
l’Europe, <piî se laissoient plutôt conduire par 
leur intérêt, que par le zèle pour la religion. 
Joignez à cela les prétentions de la Fr.mce 
et de la maison d’Autriche, sur Naples, la 
Sicile et le Milanais, sans parler des petites 
révolutions moins importantes arrivées dans 
de petits Etats, tels que Ferrare, Parme , le 
MonlCerrat, etc. 

Il n’y a que fort peu de tems que les papes 
ont perdu la part considérable et la grande 
influence qu’ils avoient dans les affaires de 
l’Europe. Leurs excommunications, leurs 
bulles et les indulgences leur servoient d’ar- 
mées dans les tems d’ignorance et de supers- 
tition; mais à présent que les hommes sont 
mieux instruits , l’autorité spirituelle du pape 
est considérablement diminuée , et sa sainteté 
n’est presque plus regardée que comme l’é- 
véque de Rome, avec des revenus et des biens 
temporels .considérables; que, selon toutes les 
apparences, elle ne conservera que jusqu'à ce 
que les autres puissances d’Italie , devenues 
plus redoutables , jugent à propos de les lui 
ôter. Entre les derniers papes , Léon X , 
Alexandre VI et Sixte V, méritent une atten- 
tion particulière. 
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Le premier est recommandable par ses 
tonnoissances et son goût; il a été le restau- 
rateur des arts et des "sciences en Italie. Sous 
sa protection on fit d’exccUcutrs traductions 
tk's auteurs classiques. Il fil fleurir la pein- 
ture : sous son pontificat elle parvint à sa 
perfection. La sculpture , de son tems , 
approcha si fort de celle des anciens, que 
tous les ouvrage^tant en bronze qu’en mar- 
bre, qui subsistent, s’appellent aujourd’hui 
aniieo-moderno. 

Alexandre VI et son fils naturel César 
Borgia, se rendirent fameux par leurs crimes, 
qu’ils poussèrent l’un et l’autre au-deli^de 
tout ce qu’on peut imaginer. Leurs vies méri- 
tent d’être lues. Ils furent empoisonnés eux- 
mêmes du même vin qu'ils avoient préparé 
pour d’autres; le père en mourut, le fils en 
réchappa. 

Sixte-Quint étoit fils d’un porcher, et il 
s’éleva sur le siège pontifical par ses talens : 
c’étoit un maître fourbe, mais un fourbe adroit 
et singidier. • 

Voilà assez d'histoire pour aujourdhui ; , 
vous en recevrez bientôt davantage. 
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‘ LETTRE CXXII. 

Londres, le 21 juin S, 174^* 
Mon cher enfant, 

Voire mauvaise prononciation me déplaît 
si fort fprellc fera le sujet de la présente et de 
l)eaucoup d'autres lettres C'est un bon- 

heur pour vous et pour moi de ce que j’ai été 
. averti de ce défaut d’assez bonne heure , 
comme je Vespère, pour en prévenir les pro- 
grès; et je me croirai toujours infiniment 
obligé au chevalier Williams de ce qu’il m’en 
a informé: je suis sûr que, par la suite, vous 
lui rendrez aussi la meme justice. Bon Dieu ! 
si cette, manière désagréable et choquante de 
parler vous étoit, par votre faute ou par ma 
néglience , devenue habituelle , ce qui n’au- 
roit pas manqué d’arriver dans une couple 
d’années, que^lle figure auriez- vous faite dans 
une^ compagnie ou dans des assemblées pu- 
bliques ? Quelle est la personne qui auroit pu 
vous aimer, dans l’une, ou vous écouter dans 
les autres? Lisez ce. que disent Cicéron et 
Qui milieu de la prononciation ou de l’élocu- 
tion, et voyez quelle force ils lui attribuent 
lorsqu’elle déploie toutes. ses grâces! Cicéron 
va meme plus loin; il soutient que les agré- 
mens de la figure sont nécessaires" à un bon 
orateur, et que, sur torutes choses, il ne doit 
être vas tus J c’est-à-dire, trop grande 
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ni cl’tinp l'iillo épaisse ou giossiérc. Par-là il 
fait voir qu il couiioissoit bien les hommes, et 
qnil savoit jusqu’où peut aller le pouvoir 
d'une belle figure , accompagnée de ma- 
• mères gracieuses. Les hommes, anssi-bicn 
que les fenwnes , se laissent bien plus sou- 
vent séduire par le cœur, que par l’esprit. 
Les sons ouvrent le chemin qui mène au 
cœur; ayez donc soin de plaire aux yeux et 
aux oreilles, et l’ouvrage sera à moitié fait. 
J’ai vit souvent la fortune d’un homme déci- 
dée pour toujours par la manière dont il se 
préseutoit la première fois : si cette manière 
est agréable, ceux qui le voient ou qui l’écou- 
lent 5e sentent entraînés comme malgré eux j 
et, pour ainsi dire, forcés de lui a^ribuer un 
mérite t[ue peut-être il n’a pas ; mais, d’un 
autre côté, si son premier abord déplaît, 
chacun se trouve indisposé coritre lui et peu 
porté a lui accorder le mérite que peut-être 
il possédé. Ce sentiment, après tout, n’est pas 
si injuste ni si déraisonnable qu’il peut paroîlre 
au premier coup-d’œil; car, si un homme a de 
l’esprit, U doit savoir de quelle conséquence il 
est pour lui de parler avec grâce , et d’accom- 
pagner ses discours de maniérés aimables et 
engageantes, et il emploira tous ses soins à 
cultiver et à perfectionner ces ^ux talens. 
Il ne vous manque rien du côté de la figure; 
vous n’avèz aucun défaut naturel dans les or- 
ganes de la parole; il ne tiendra donc tpx'à vous 
de rendre vos manières engageantes et votre 
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prononciation gracieuse; et si vous y manr[U"7:, 
le rnon-ie et moi nous ne pourrons attribuer 
cette iinperfectionqu’à un défaut d’esprit. Quel 
est le jugeruent le plus ordinaire et le plus 
raisonnable <pie l’on porte des acteurs qui 
paroissent sur la ^cène ? IN’est-ce pas que 
ceux qui ont le meilleur sens, parlent tonjours 
le mieux, quoiqu'il puisse arriver qu’ils n’aient 
pas la meilleure voix ? Ils parleront d’une ma- 
nière claire et distincte-, et varieront à propos 
le ton de leur voix , quelques défauts quelle 
puisse avoir d’ailleurs. Je suis sûr que si Ros- 
cius eût parlé oeoc précipitation en 
seyant ■ ou d’une manière désagréable, Cicé— 
ron ne l’auroii jamais jugé digne de l’oraison 
qu’il composa eu sa faveur. Le. don de la 
parole nous a été accordé pour cornu. unûpier 
nos idées , et c’est une absurdité inconcevable 
de prononcer .ks mots de façon que ceux 
qui nous écoutent ne puissent ni ne désiivnt 
1;‘S coniprendre. Je vous déclare très-posi- 
tivement que je jugerai de votre esprit par 
votre manière de vous énoncer. Si vous avez 
ele l’esprit , vous ne serez point tran<|uille que 
vous n'ayez contracté l babiiude de parler do 
la manière la plus agréable, car je soutiens 
que cela dépend de vous. Lriez JVI. Harte do 
vous faire l|i*e , tous les jours , devant lui. à 
haute voix ; de vous interrompre , et de vous 
r('prendre , chaque fois que vous lirez trop 
vite, rpie vous n'obsci*verezpas la ponctuation , 
ou que vous prendrez sans raison un ton eni— 
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j)liatique. Ayez soin d’ouvrir la bouche , et 
de desserrer les dents quand vous parlez , 
d’articuler chaque mot distinctement , et de 
prieç M. Harte , M. Eliot, ou quelqu’aulre 
que ce soit, à qui vous parlez, de vous rappe- 
ler tous ces préceptes, et de vous interrompra 
toutes les fois qu’il vous arrive de marmotter 
avec rapidité et d’une manière inintelligible. 
Lisez même à haute voix, lorsque vous êtes 
seul, et que l’oreille saisisse la prononciation. 
I>is8z d’abord beaucoup plus lentement qu il 
n’est nécessaire, afin de vous corriger de c('Ue 
mauvaise liabitude,qiie vous avez contractée, 
de parler plus vite que vous ne devez. En un 
mot, si vous pensez juste, il est certain que 
ce doit être pour vous une affiire essentielle ,■ 
une étude sérir’use et même un très-grand 
plaisir de parler aussi-bien qu il vous seya 
possible. Comme ce que je viens de vous dire 
dans la présente, joint à C« que je vous ai 
recommandé dans ma dernière, est plus que 
suffisant, si vous avez de l’esprit, et que 
dix fois autant d’exhortations ne suffi roient pas 
si vous manquez de jugement, je m’arrêterai 
ici et n’en dirai pas davantage. 

Après les grâces de la prononciation, rien 
n’est plus nécessaire qu’un port noble, un 
maintien dégagé, et une manière agréable 
de se présenter : voilà les av'antages qui pré- 
viennent en notre faveur; et il est plutôt per- 
mis à un homme d’outrer ces manières que 
d’y manquer. Nous sommes naturellement 
Tonie J, G g 
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cliocpiés de rencontrer des personnes qui se 
soucient peu de nous plaire. Une personne 
qui vous a vu depuis peu m’a dit que vous 
étiez gauche dans tous vos gestes et que vous 
négligiez votre personne : je suis fâché de ces 
deux défauts, et vous le serez aussi vous- 
même, mais trop tard, si vous n’y remédiez 
au plutôt. Un air grossier éloigne de nous tous 
les esprits , et une négligence totale dans l’ha- 
billement et dans les manières est une insulte 
faite aux usages et aux modes. Vous vous rap- 
pellerez aisément j’en suis sûr j en con- 

* séquence vous vous souviendrez de ses airs 
gauches : je puis vous assurer qu’ils ont été 
un grand obstacle à son mérite et h ses qua- 
lités personnelles, qui n’ont pu percer qu’a- 
vec une peine infinie. Plusieurs personnes 
aujtquelles je l’avois recommandé m’ont ré- 
pondu que, le voyant si gauche, elles étoient 
assurées qu’il nepouvoit pas avoir de l’esprit; 
tant il est vrai, comme je l’ai déjà remar- 
qué, que la plupart des hommes se laissent 
prendre par les yeux. Les femmes ont une 
grande influence sur le jugement que l’on 
porte des manières extérieures d’un homme ; 
et quiconque est mal-adroit et grossier n’aura 
jamais leur suffrage : cependant leurs voix 
sont très-nombreuses , et je vous dirai en. 
passant qu’on les compte plus qu’on ne les 
^ j)èse. Vous devez donc donner quelque atten- 
tion à votre habillement, et tâcher de mettre 
des grâces dans vos gestes et dans tous vos 
tmouvemens. Je ne çrois pas que vous ayez, à 
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Leipsick, dé modèle parfait, ni pour l’un ni 
pour l’autre, sur lequel vous puissiez vous 
former ; cependant ne vous accoutumez pas à 
négliger ces deux points essentiels; faites-y une 
attention particulière lorsque vous vous pré- 
sentez dans les cours ; ces deux choses y sout 
très -nécessaires , et vous y trouverez de bons 
maîtres et d’excellèns modèles pour l’un et 
pour l’autre. Vos exercices, comme de mon- 
ter à cheval , d’apprendre à faire des armes 
et à danser, serviront à rendre vos m’ouvë- 
mens aisés et souples , et vous donneront , 
pour peu que vous y consentiez, l’air d’un 
honnête homme. 

Je'finirai la présente par une réflexion que 
je vous prie de faire avec moi : c’est que vous 
devez vous estimer heureux, d’avoir quelqu’un 
qui s’intéresse assez à ce qui vous touche , 
pour prendre connoiâsance de vos fautes, afin 
de pouvoir vous les faire remarquer. Il 
n’y a que moi qui puisse être assez inquiet 
et ass£z curieux pour les rechercher, les 
découvrir et y appliquer le remède conve- 
nable ; en sorte que, sans tous les soins que je 
me donne , vous pourriez bien les ignorer 
vous-même , car notre amour-propre a grand 
soin de mettre un voile épais entre nous et 
nos défauts. Mais quand je vous instruis moi- 
même des vôtres, vous pouvez être sûr que 
vous les apprenez de celui qui n’est porté û 
vous corriger que par l’amour qu’il a pouc 
vous; de celui que vous ne sauriez soupçonner 
de partialité si ce n’est en Votre faveur ; dy 
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celui enfin dont les souhaits les* plus ardens 
se bornent à voir, dans peu, sa sollicitude 
paternelle vous mettre en état de pouvoir vous 
passer de toute autre espèce de soins que -de 
ceux d'un ami. 

P. S. Recevez mes complimens de condo- 
léances sur la mort violente et prématurée du 
mélodieux Matzel *. • 

Lettre du chewUer TPilliams à Philippe Slan- 
hope, écuj er, de présent à Leipsick. 

Dresde, le lo juin '748* 
Cher Stanhope, 

Un maudit chat noir, d’une taille énorme â 
et affreuse, d’un caractère féroce et sangui- i 
naire , un chat enfin digne de tous les sup- | 
plices du Tartare, s’est glissé samedi dans ma j 
, chambre* pendant la nuit. Hier matin nous | 
aperçûmes, avec une surprise mêlée de la ^ 
plus amère douleur, les tristes restes de l’in- % 
fortuné Matzel. Quelques plumes éparses çà ’l 
et là, le sang répandu dont onpouvoit suivre | 
les traces, prouvoient assez qu'il avoit été 
inassacré pendant la nuit par ce chat infernal, j 

* X’éditenr étant en possession de l’original de la lettre i 
suivante et delà copin des vers, qui sont si l)ieu appropriés ! 
an sujet dont il est parlé dans le posi~scripium ci-dessus ; 
Féditeur, dis- je, a cm que ces deux petites pièces pour- 
goieiit être agréabU'S au public, quoiqu’elles ne soient pas 
de la main du comte de Cliesterfield , et qu’elles aient été 
déjà insérées dans le quatrième vohune de la collection d* 
J^odslcy. 
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Etienne se mit à pleurer 4 Richard commença 
à jurer et à faire des^ imprécations terribles; 
et moi, saisi d’effroi* et, hors de moi-même,' 
je restai muet^et comme pétrifié. La douleur 
m’auroit, je crois, suf%jué, si je ne lui eusse 
donné, un libre cours dans l’ode suivante, 
que je vous présente comme ljunique dédom^ 
niagement qu'il soit en mon pouvoir de vous 
offrir pour la perte du très-doux et très-obéis- 
sant , en un mot, du ravissant Matzel. 

•H 

A PHILIPPE STANHOPE, ECUYER. ' 


Sur la mort de l’infortuné Matzel , pivoine 
incomparable, <fui faisait mes délices, et qui 
devait revenir à mon ami , à mon départ dé 

* Dresde. '* 

Fungar iaani 

munere. 

I. 

Try nof , my Stanhope, ’tis in vain , 

To stop ÿour lears, to hideyour paiu , 

Or check your honost rage. 

Give sorrow and revenge their scope; 

My présent joy, yonr future hope, * 

Lies murdered in his cage. 

II. 

MatzePs no more — ye grâces, lovés, 

Ye linnets, nightingales , and doves, 

Attend th’uutimely hier. 

Let every sorrow to be exprest ; 

Beat with your wings eacn mouroful breast, 

And drop the nat’ral tear. 

Gg * 


s 
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'III. 

Por thee, my bird, the sarred nine, 
“Wliolov’d thy funeful notes } shall join 
In thy fimereal verse. • 

IMy painfiil task shall be to Write 
Th’elernal dirge whirli they iudite^ . 
And haug it ou thy herse. 


IV. 


In height of song, in beaiity’s pridc^ 

By fell Grimalkin’s claws he dy’d ; 

But vengeance shall hâve .way ; 

On pains and torture l’il refine : 

Yet, Matzel, that one death of thin* 

Uis nine will ill repay. 

V. 

In vain I lov’d , in vain I moiirn , * 

My bird, who , never to return, 

Is fled to happiez shades; 

Where Lesbia’s shall for him préparé 
The place most charmingandmostfait 
Of ail th*£lysian glades. 

VI. 

Tbere sball thy notes iti cypress grove 
Sooth wrelched ghosts that dy'd for love. 

There shall thy plaintive strain 
Lull iinpious Phœdrâ’s endless grief, 

To Procris yicld some short relief. 
And soften Oido’s pain. 



s 
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TRADUCTION. 

\ • 

- • 

I. ^ 

Ne faites ancun eflbrt, rnon cher Sfanhope, ce seroit en vain, 

Pour arrêter vos larmes, pour caclier vos peines, 

Ou pour réprimer votre juste fureur. 

Donnez iin libre cours à la douleur et &Ja vengeance ; 

Ce qui faisoit toute ma joie, l’objet de vos espéraucesy 
Est maintenant étendu sans vie dans sa cage. 


IL 

Matzel n’est plus! . . . Vous, grâces, amours; 
Vous linottes, rossignols et colombes, 
Accompagnez son convoi prématuré; 
Exprimez votre douleur ; 
frappez de vos ailes vos tristes poitrines, 

Et versez des larmes. 


III. 

» ' . ’ 

Pour toi , mon oiseau ! les neuf sœurs , ' 

Qui aimoient tes accens mélodieux , se joindront & moi 
Pour composer les vers funèbres que je'te consacre. 

Ma tâche douloureuse sera d’écrire 
La triste élégie qu’elles me dictent. 

Et de la suspendre à ton tombeau. 

. . I V. 

Possédant tous les charmes de la musique , paré des grâces 
de la beauté,’ 

Matzel moi4ut sous les grifiès du cruel Grimalkin! 

Mais la vengeance aura son cours ; t 

Je raffinerai sur les peines et les tortures; 

Mais, hélas! cher Matzel, ta seule mort * 

Seroit mal vengée par neuf des siennes. 
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En vain j’aimois , en vain je regrette 
Mon oiseau qui, pour ne retourner jamais « 

S’est envolé dans le séjour des ombrfis heureuses. 

Où les Lesbies prépareront pour lui 

La plus agréable et la plus brillante placedes champs élysées 

VI. 


Là, dans un bocage de cyprès , tes chansons 
Suspendront les Mouleurs des ombres 'qui ont été les 
• victimes de l’amour. 

Là , tes accens plaintif 

Charmeront les cuisans remords de l’impie Phèdre ; 

Ils procureront quelque léger adoucissement à l’infortunée 
. Procris, 

Et ils calmeront les transports de Didon. 

LETTRE CXXIII. 

Londres, le i juillet F. ,^.^1748. 

Mon cher enfant, 

J’ai appris , avec un vrai plaisir , par 
M. Harle,que vous faites des progrès dans 
vos études. Il est de votre intérêt d’en agir 
ainsi , et tout l’avantage sera pour vous. L’af- 
fection que j’ai pour vous me fait souhaiter 
que vous réussissiez, et je ne néglige rien pour 
vous encourager; car, selon ce que vous de- 
viendrez par la suite, vous ferez toute ma 
gloire , ou vous me couvrirez de confusion. 
Pour ce qui est de V intérêt proprement dit, 
dans le sens qu’on donne ordinairement à ce 
termQ, le ixûen seroit que vous suivissiez k 
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mauvaise route; car vous pouvez être assuré 
que tout ce que vous aure.z de flioi sera pro- 
portionne à votre conduite dans la plus scru- 
puleuse exactitude. Méritez beaucoup , et 
vous recevrez beaucoup ; méritez peu , la 
récpmpense sera peu considérable; enfin, si 
vous n êtes bon à rien , comptez que vous 
n’aurez rien à attendre de moi. 

Un savoir profond et solide, comme je vous 
l’ai dit souvent, est le premier et le principal 
fondement sur lequel vous devez bâtir votre 
réputation et appuyer vos espérances de for- 
tune : car je ne vous parle jamais de deux 
points infiniment plus importans , qui sont 
la religion el la morale ; \e ne soupçonne pas 
même qu’il soit nécessaire de vous les rappeler. 
Vous êtes très à portée d’acquérir des con- 
noissances solides, et le succès dépend entiè- 
rement de vous : j’ajoutçrai même que jamais 
personne n’a eu en son pouvoir des occasions 
plus efficaces; mais souvenez-vous que les ' 
manières doivent embellir la science et lui 
frayer le chemin dans le monde. Le savoir 
ressemble a un gros diamant brut, que l'on 
peut très-bien conserver dans un cabinet, par 
pure curiosité, ou pour sa valeur intrinsèque, 
mais que l’on ne pourra porter, et qui ne 
brillera jamais s’il n’est pas travaillé et poli. 
J’avoue que c’est sur cet article que je vous 
soupçonne le plus d’être en défaut : aussi j'y 
reviens souvent; car je crains que vous ne 
témoigniez trop de mépris à certaines per^ 
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sonnes , et que VOUS n’ayez pas, en général, 
assez d’attentions ppur tout le monde. Soyez 
très-persuadé qu’il n’y a point de personnes , 
quelque basse que soit leur condition , et 
quelque mineq que leur mérite vous paroisse , 
qui ne puisse, dans certaines circonstances 
imprévues, vous être de quelqu’utilité : ce qui 
ne leur arriveroit jamais, si une fois vous leur 
avez témoigné d^ mépris. On oublie souvent 
les injures; mais le mépris ne se pardonne 
point; notre orgueil en conserve un souvenir 
qui ne s’efface jamais. Ce mépris suppose qu’on 
a découvert en nous des foiblesses que nous 
cachons avec beaucoup plus de soin que les 
crimes mêmes. Nombre de gens avoueront 
leurs crimes à un ami ordinaire; mais je n’|ii 
jamais connu un seul homme qui ait fait con- 
fidence de ses défauts à son ami le plus intime. 
Il n’est pas rare de trouver des amis qui nous 
avertissent de nos foiblesses, sans réserve et 
sans,déguisemcnt; mais ces mêmes personnes 
ne feront pas même la moindre.mention de 
nos défauts; il est trop mortifiant^ pour notre 
.amour-propre, ou de les découvrir aux autres, 
ou de nous les entendre dire à nous-mêmes. 
Vous ne devez donc point vous attendre que 
quelque personne, autre que *noi, vous parle de 
vos foiblesses, ou de vos défauts. .Te prendrai 
la peine de les découvrir, et chaque fois que 
je me serai aperçu de quelque chose, j’aurai 
soin de vous en avertir. 

Après les manières viennent les grâces 
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txtëricures et hi façon Je se présenter, qui 
embellissent les manières , comme les ma- 
nières font briller le savoir. Convenir qu’elles 
plaisent et qu’elles ont des attraits enchan- 
teurs, ce qui est hors de toute contestation, 
u’est-ce pas avouer que l’on doit faire tout au 
monde pour les acquérir? Le talent de parler 
avec grâce est un article que je ne. me lasserai 
point de vous répéter , comme Hotspur rap- 
peloit sans cesse l^ortimer à Henri IV ; et , â 
son exemple, je me propose d’avoir un étour- 
, iieau dressé à Aire •. Parlez distinctement et 
avec grâc0j et de vous l’envoyer pour reparer 
la perte de l'infortuné Matzel, qui, à ce qu’on 
m’a dit, parloit fort distinctement et d'une 
manière gracieuse. 

Comme vous devez être maintenant en état 
décrire passablement l’allemand, ne manquez 
pas, je vous prie, d’écrire, en caractères alle- 
mands, une lettre allemande àM. Grevenkop, 
au inoin^ tous les quinze jours; ce qui vous 
rendra cette langue plus '•familière, et me 
mettra en état de juger de vos progrès. 

N’oubliez pas de répondre aux questions 
que je vous ai faites il y a déjà long-tems re- 
lativement à la constitution cle la Saxe. En- 
voyez-moi aussi le sens des môls Landsassii 
et Amplsassii. 

J’espère que vous n’oublierez pas de pren- 
dre des informations sur le négoce et le com- 
merce, en vous procurant les meilleurs éclair- 
cissemens possibles sur les denrées et les ma- 
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ru'aclures , 1rs exportations rt importations 
des cliftércns p )} s où vous vous trouvez, et quo 
vous aurez soin de demander et de noter, au 
moins en gros, leur valeur. 

Je voudrois pareillement que vous fissiez • 
attention aux diÜcrentes monnoies d’or, d’ar— 
g^nt . de cuivre , etc. , et à leur valeur co:n- 
paréi‘ à nos propres espèces. Pour cet effet, je 
vous conseillerois de mettre dans un morceau 
de papier, sépafément , une pièce de cliaque 
espèce, par-tout où vous serez, écrivant dessus 
son noni et sa valeur. Une collection pareille 
sera assez curieuse par elle-même f et cette 
connoissaiice vous sera très-utile dans les 
alfaires pour lesquelles vous vous destinez 
puis(iu’il y est souvent question de la dilférente 
valeur des espèces. 

Je u'.e propose d’aller demain à Clieltcnliam, 
moins pour tua santé qui est passablement 
bonne, que pour nie dissiper etpi'endie quel- 
que divertissement. J’y resterai environ quinze 

jours. ' ^ 

Le Droit de V Europe, par l’abbé Mably, 
que M. Harte a la bonté de m’envoyer, mé- 
rite bien que vous preniez la peine de 1® 
lire. 
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lETTRE CXXIV. 
Cheltenham , le G juillet V. S. 1 748. 

McTNCHERExtl’ANT, 

Votre compagnon d'études , lord Pulteney *\ 
partit la semaine dernière pour la Hollande ; 
et il sera, je crois, à Leipsick bientôt après la 
réception de la présente. Vous aurez soin do 
le recevoir avec la plus grande politesse et de 
lui rendre tous les services dont vous serex 
capable, tant que vous serez ensemble : dites- 
lui que je vous ai écrit à ce'sujet. Cotume il 
est plus âgé que vous, il doit avoir plus de 
connoissabces et de lumières ; en ce cas , 
lâchez de l'égaler; mais s'il en est autrement, 
gardez-vous bien de lui faire sentir Çotre 
supériorité; il la découvrira assez par lui- 
mèine, sans que vous vqps en mêliez, car 
c’est une chose que l’on ne peut empêcher; 
mais il n’y a rien de plus itisullanl, de plus 
mortifi '.lit, rien enfin qu’on pardonne moins, 
que les peines que l'onze donne ouvertement 
p’üur faire sentir à un homme, d’une manière 
mortifiante, comhii n il nous est inférieurpour 
le savoir , le rang, la fortune, etc. Dans les 
deux derniers aiMiclf^s il y a de l injustice, 
puisque ces avantages ne dép,.ndent pas de 

* Fils unique div très-honorable Williams Pultcney, 
duc de Batli. Il mourut avant son père. 

'Foine I, H h 




36t I. E T T R ES 

lui; et par le preiiiirr , on manifeste son im- 
politesse et son mauvais caractère. Une bonne 
éducation , soutenue d’un bon naturel , nous 
porte plutôt à aider les autres et à les élever 
jusqu’à nous, qu’à les mortifier étalés hu- 
milier; et, dans le vrai, il y va de notre in- 
térêt, puisque c’est le moyen de nous faire 
d< :s amis, au lieu de nous attirer des ennemis. , 
Ti’usage constant de ce que les Français ap- 
pellent attentions f est un des ressorts les pins 
nécessaires de l’art de plaire; elles flattent 4 
l’Smour-propre de ceux à qui on les témoigne; j 
elles engagent, elles captivent plus que des 1 
choses d’une importance plus considérable. t 
Chacun est obligé de remplir les devoirs de la 
société; mais les attentions sont des actes do 
la volonté, elles sont des ofl'randes libres , 
£aites per la bonne éducation et qui partent ^ 

dluu bon coeur : on les reçoit, oa en conserve t 

la mémoire, et onjes rend sur le même pied. ” 
liCS femmes y ont mu droit tout particulier, 
et la n' oindre omission, à cet égard, est la 
preuve évidenle d’une ;mauvaise éducation. ^ 

'■ Employés- vous toiît votre tems de la ma— 
nière -la plus utile ? Je ‘ ne -veux pas dird : 
•étudioB-vaus depuis le .matin jusqu’au soir? 

Je ne ^exigerai jamais. .T’ai seulement inten- 
tion de vous demandejfsi vous tirez le meil- , 
■leur parti -possible de -la manière dont, vous 
avez distribué tout votre teins. Pendant que 
vous étudiOT^' pensez- vous sérieusement à’ce 
que vous faites, Lorsqlie vous vous divertissez. 
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le faites-vous avec vivacité? Dans les récréa- 
lioris même il y a moyen d’employer Irês- 
uiilement une partie de son tems. Si elles 
sont inutiles et frivoles, c’est un teins pis que 
perdu, car elles vous feront contracter Vha- 
liitudc de la frivolité. Tout jen, tout diver- 
tissement cjiampêtre , et telle antre sorte 
d’amusement, où l’esprit ni les sens n’ont 
ÿas la moindre part, est, à mon avis, une 
chose frivole et la ressource d’mr petit esprit, 
qui ou ne pense pas, ou n'aime pas à penser^ 
Au contraire, les plaisirs d’nn homme de calons 
flattent les sens et formen» l’esprit. .T’espère 
qu’il ne se trouve pus wne seule minute dans 
la journée pemhmt laquelle vous ne fassieiE 
absolniAent rien do tout. L’oisiveté, à votru 
âge , sevoii une chose imperdonnable. 

Mandez-inoi quel» sont les* livres grecs et 
latins que vous pouvez lire maintenant avec 
facilité. Comprendrisa-voas Déniosthéne h 
l’ouverture du Vivre ? Etes-vefus en état de 
suivre la lecture d’une oraison de Cicéron, oH 
d’une satire d’Horace , sat»s rencontrer de 
difficulté? Quels livres aVlemand s lisez-vous 
pour vous perfeetionner dans celte langue? 
Quelles, sont ks lectures françaises que vous 
faites pour vous amuser? Relidez-moi, je 
vous prie, ira epmpte détaillé et fidèle de 
toutes ces particularités , car rien de ce qui 
vous regarde ne m’est indifi’érent. .T’espère, 
par exemple, que vous avez grand soin de 
tenir toute votre personne et particulièrement 
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Toire bouche très-propre. La décence ordi— 
n.nre le demamte : une exacie propreté con- 
tribue encore à la santé. Si vous ne tenez pa» 
■votre bouche propre, eo la lavant soigneuse- 
ment tous les matins, et après les rep^s, elle 
' pourra contracter une odeur dégoiilantc; vos 
, dents se gâteront et vous causeront des don- 
l(ui;s insupportal)les. La propreté dans votre 
liabillenifciil <st aussi fort convenable à votre 
«ge, de inèitietpie la négligence sur cet article 
^annonce une iiididérence pour plaire qui ne 
convient point du tout à un jeune homme. 
Dans la circonstance présente, où vous vous ' 
trouvez, votre but principal doit être de faire, 
dans la dernière perfection, tout ce que vous 
avez à faire. Si vous pouvez atteindre h la 
perfection, tant niit ux pour vous; sinon, vous 
aurez au moins, par vos efforts, l’avantage 
d'en approcher beaucoup plus que si vous ne 
le tentiez point du tout. 

Adieu! parlez disfinctemenl et avec grâces ^ 
si jamais vous voule:^ conveiscr avec le vôtre. 

•P. Dans le tems que je fcriiiois taa 
lettre, j ai reçu la 'vôtre dn 6 N. S-. Je suis , 
content de votre dissertation sur les articles 
préliminaires de paix et sur bs trêves. Les 
définitiors que vous en donnez sont justes. 
Voilà des sujets dont je* vpudrois que v'ous 
eussiez une connoissanec parfaite ;• elles ont 
un rapport essentiel à votre sort futur. IMais 
souvenez-vous en même tems que ce sont des 
matières sur hsquelles vous aurez beaucoup 
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plus souvent occasion de parler que d’écrire; et 
qu’en conséquence il vous est tout aussi néces- 
saire de savoir en parler avec grâces, que de 
les traiter par écrit avec un style clair et 
élégant. Je ne trouve point d’exemples 'chez 
les anciens, ni môme parmi le» motlenies , 
qui autorisent une pronoaciatiou embrouillée 
et inintelligible. Il est vrai que les oracles 
préiendoient être obscurs; mais c’étoit prin- 
cipalement par l’ambiguité de l’expression, et 
non par le défaut d'articulatioR dans les 
paroles. En.elfet, si le peuple ne s’étoit an 
moins imaginé qu'il les coinprenoit, il ne se 
seroit pas si souvent adressé à eux et ne leur 
auroit pas fait de si riches présens. On trouvoil 
anciennement, et il y a encore aujourd'hui, 
une espèce de gens nonnnés ventrilotjues , qui 
semblent parler du ventre, ou qui font cnsorte 
que la voi-x-paroît venir’de quelqu’autre en- 
droit de la chambre que de tîtelui où Us. sont; 
mais ces ventriloques parlent très-distincte-'* 
ment et d’une manière intelligible. Jevoudrois 
bieu trouver quelque exemple, quelque mo-'^ 
dèle auquel je pusse comparer votre manière 
de parler; mais je n’en trouve point d’autre 
que l’art moderne de persiffler, pratiqué avec 
beaucoup de succès par les petits-maîtres de 
Paris. Cet art sublime consiste à faire choix 
de quelque personnage grave et sérieux qui 
n’aiiue point la raillerie, et à lui parler très- 
vîte et sans articuler, aucune syllabe; alors 
Xette personne qui croit ou qu’elle n’a pa* 

Uh % 
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l)ien entendu, ou qu‘elle ne faisoifpas ^ssoz 
cTatlenlion, répète cent fois ; il/ons/ei/r / bu 
plaîl-ilJ ce qui fournit à ces beaux esprits une 
ample matière de risée. Si vous voulez suivre 
cct exemple, je vous en laisse le maître. 

N’avez-vous pas porté avec vous à Leipsick 
quelques comédies ou tragédies , anglaises ou 
françaises. Si vous l’avez fait, j’exige qtie vous 
en déclamiez tous les jours quelques morceaux 
à M. Harte, de la manière la plus gracieuse 
qu’il sera possible, comme si vous étiez sur le 
tlièâtrè. < 

La première partie de ma lettre est plus 
qu’une réponse à la question que voüS m^avex 
faite sur lord Pulteney. 

. LETTRÆ CXXV. 

Londres , le 2.6 juillet V. S. 1748» 
Mon cher enfant, ‘ 

11 y a deux sortes d'esprits ; l’un empêche un 
homme de devenir jamais recommandable, et 
l’autre, pour l’ordinaire, le rend ridicule; je 
veux dire l’esprit paresseux, et l’esprit bouffon 
et frivole. J’espère que vous n'aurez aucun 
de ces défauts. L’esprit paresseux ne ve&t pas 
prendre la peine d’examiner les choses àfond; 
mais, découragé par les premières difficultés, 
comme chaque chose â IcS siennes , il s’arrête 
et se contente d'une connoissance acquise 
sans peine , et conséquemmeni superficielle.; 


! 
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et il préfère urte profofide igaorance aux peineâ 
les plus légères qui! devroil se donnef. Les 
paresseux croient, ou au moins représentent 
presqUe toutes les choses comme impossibles, 
au lien qu’il y en a très-peu dont l’indusine et 
l’activité ne viennent à bout. Les dilllcultés 
leur paroissent des impossibilités, ou au moins 
ils prétendent les voir telles, pour trouver une 
excuse h leuï* paresse. Il est trop f. «igant 
pour eux de s’appliquer une heure de suite au 
même objet. Ils envisagent chaque chose dans 
le point de vue où elle se présente d’abord , 
sans la considérer sous tous ses dili'érens 
rapports; en un mot, ils n’examinent jantais ' 
rien à fond. Il s’ensuit naturellement que, 
lorsqu’ils viennent à parler sur ces matières 
à des gens qui les ont étudiées avec une sé- 
rieuse attention, ils dévoilent leur paresse et 
leur ignorance,* et s’exposent à des reproches ^ 
qui les couvrent de confusion. Ne vouslaisse2S 
donc pas décourager par les premières diffi- 
cultés , mais cuntrà audenfior i/o, et prenez la 
résolution de pénétrer jusqu’au fond des 
choses dont la counoissance est nécessaire à 
tout honnête homme. Les arts ou les sciences 
qui appartiennent particulièrement à certaines 
professions n’exigent pas une étude si pro- 
fonde de la part de ceux qui ne sont pas des- 
tinés à ces professions. Les fortifications, par 
exemple, et la navigation sont de ce genre. Il 
vous suffit donc d’en avoir une connoissance 
générale et superfiçielle, telle que vous pom^ 
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roz l’acquérir 4ans le cours ordinaire dés 
conversations, et en faisant à propos quelques 
informations exactes. .Te vous dirai néanmoins, 
en passant, qu’un peu plus de lumièr^et de 
connoissaiices dans la science des fortiEcations 
vous sera d’une grande utilité, parce qu’cn 
teins de. guerre, et lorsqu’on parle de sièges , 
il y a plusieurs termes de cette science qui 
revi.ît.nent souvent dans les •conversations 
ordinaires, et à propos desquels on seroit 
très- fâché de dire, comme le marquis de 
Mascarille, dans les Précieuses Ridicules de 
Molière, qui entendoit parler, d’une Venit- 
liuie : nia foi! c éloit bien une lune tout entière. 
Retenez donc bien qu’à l’égard des- connois- 
sances qui concernent un homme bien élevé, 
quelle que soit sa profession , il doit les pos- 
séder à fond, et entrer même dans leurs 
moindres détails ; telles sont les langues, 
l’histoire, la géographie ancienne et moderne, 
la philosophie, une logique raisonnable, la 
rhétorique^ et , pour vous en particulier , les 
lois , et l’état civil et militaire de chaque pays 
de l’Kurope. J’avoué que tout cela forme 
un assez grand cercle de connoissances qui ne 
sont pas sans difficultés et qni demandent quel- 
ques peines ; mais je suis sûr qu’un esprit ou- 
vert et ardent en viendra à bout et sera bien 
dédommagé de son travail. Un esprit médiocre 
et frivole est toujours occupé , mais à des ba- 
'gatelles , à des riens : il prend des riens pour 
des objets considérables; il emploie mal et k 
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âps frivolités un tems et une, attention qu’il 
devroit réserver uniquement pour des choses 
importantes. Des colifichets, des papillons, 
des coquilles, des insectes, etc.; tels sont 
les objets des recherches le plus sérieuses 
des esprits étroits. Ils examinent Thabille- 
meut , et non les caractères de la compagnie 
qu ils fréquentent. Ils sont plus frappés des 
décorations dune comédie, que du sedi|^e 
la pièce môme ; ils' font plus d’attention «ux 
cérémonies d’une cour qu’à Sji politique. Un 
tel emploi <îu tems en est une perte absolue. Il 
vous reste tout au plus, maintenant, trois ans 
à employer, bien ou mal; car, comme je l’ai 
dit souvent, vous serez toute votre vie tel que 
vous serez devenu dans trois ans ici. Pour l’a- 
mour de Dieu, faites-y donc de sérieuses ré^ 
flexions ! Voudriez-vous perdre ce 'tems si 
précieux dans une lâche oisiveté , ou à des 
bagatelles? Ne préférez-vous pas d’employer 
chaque instant d’une manière d’autant pins 
utile quelle vous procurera des plaisirs réels; 
formera voy:e caractère, et vous ouvrira la 
route pour brillm'dans le monde? Je ne veux 
pas douter un moment du choix que vous ferez. 
Lisez seulement des livres utiles, et ne quittez 
jamais un sujet ((ue vous ne le possédiez par- 
faitement. Lorsque vous vous trouvez en com- 
pagnie, tournez décemment la conversation 
sur quelque sujet utile, mais qui soit à la portée 
de cette compagnie. Des traits d'histoire, des 
matières de littérature, Les coutumes des diflo-. 
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i-PDS pays , los divers ordros de chevalerie ' 
comme l’ordre tciuonique, celui de Malte, etc/ 
voila certainement des sujets de conversation 
i>ien préférables aux variations de l’air, aux ha- • 
«illemens, ou à des contes frivoles qui ne reii- 
terment aucune instruction. Ce n’est qu’en con- 
versant avec des personnes instruites et sa- 
vantes qu’on peut connoître les caractères 
<tt‘s rois et des grands hommes^ car ils ne sont 
jamais represeutés ni dépeints au naturel 
pendant leur .vie. Vous avez donc là un 

sujet aussi utile qu’agréable de conversa tion> 
qm vous fournira en même tems l’occasion 
d observer la prodigieuse différence nuise . 
trouve dans les mêmes caractères lorsque 
ceux qui les tracent les envisagent sons des 
points de vue différens, ou sont animés do 
passions contraires. Ne soyez jamais hon- 
teux , et ne craignez point de faire des iiues- 
ons ; car si elles tendent à vous instruire 
et si vous les accompagnez de quelqu’excuse 
polie, on ne vous regardera jamais comme 
un impertinent, ni comme un impitoyable 
questionneur. Dans le couré ordinaire de la 
vie , le meme de tomes ces choses dépend 
iitiereu^nt de la manière dont on les fait • 
et a cet egard le proverlie commun est vrai- 
qu un homme aura plutôt volé un chcyal , qu'un 
autre homme n’aura regardé par-dessus la haie. 

D y a peu de choses qu’on ne puisse dire 

conlidence apparente, soit en prenant le ton 
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ironique , soit enfin en sachant tourner avec 
esprit la conversation de ce côté-là 5 aussi la 
connoiÿsauce du monde ‘ dépend - elle , en 
grande partie, de savoir choisir le tems et les 
circonstances où l’on doit faire usage de ces 
'di llérentcs manières. Les grâces de la personne, " j 

la contenance et la manière de s’énoncer sont ' 

d’une si grande conséquence que je suis con- 
vaincu que la même chose qui plairoit , étant 
dite par une personne aimable, proposée d’une 
manière engageante et pronoticée distincte— 
mcn/etnvecgfrrfces/que la inûme chose, dis-je, 
choqueroit si elle étoit marmottée par une figure 
, gauche, avec unacontenance sérieuse et maus- 
sade. Les poètes ont toujours soin de représen- 
ter Vénus accompagnée des trois Grâces, pour 
insinuer qup hubeauté même ne sufHt pas sans 
elles. Il me semble qu'ils aurôient du accor- 
der la même conapagnie à Minerve ; car, sans 
les Grâces, je suis sûr que le savoir a très-peu 
d’attraits. Invoquee-les donc d'une manière 
particulière, etpriez-les d’accompagner toutes 
vos paroles et d’animer^vos moindres gestes, 
en un mot toutes yos îfctions. 

P. S. Depuis ma lettre écrite,. j’ai reçu 'la 
vôtre, sans date, qui contient Tétât des forces 
prussiennes. J’espèire que vous en aurez gardé 
une copie, que vous» devez mettre dans un 
porte-leuille, pour y joindre tous les. établisser- 
mens .militaire que .vous pourrez vous^ 
procurer dans d’autres royaumes. Vous pour- 
riez, sans doute, trouver abément ce qui rdt- 
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garde la Saxe. En passant, n'oubliez pas de 
mVnvoyer vos réponst'S aux questions que 
je vous ai proposées, il y a quelque. leu is, 
sur les affaires civiles et ecclcsiasiiques de 
Saxe. 

Ne vous trompez pas, je vous prie, sur le 
sens de nifs parol<’S, et n’allez .pas croire que 
je prétende seulement, dans celte lettre, que 
VOUS fassiez toujours usage d’un style élég,;n6 
et que vous ne vous appliquiez qu'à la pureté 
du langage; ce que je veux, est que vous pro- 
nonciez toiK ce que vous dites d’une manière 
agréable et distincte. Dans celte intention, je 
veux que vous lisiez souvent, à haute voix, en 
présence de M. Harlc; que vous récitiez des 
parties de harangues, et que vous déclamiez des 
passages de coinédies;car,sansune.prononcia- 
tion agréable et séduisante , toute votre élé- 
gance de style, lorsque vous parlez, ne vaut 
pas une obole. 

Je suis charmé que .ma nouvelle maison, 
et cm particulier mes colonnes canoniques * 
plaiscntàM. Lyltleton**.Mon buste de Cicéron 

« 

♦ James dp Chandos, avoit fait bâh'r iine 

a^iporbe et charmante maisBii à Canons, environ à huit 
niiltcB de Londres. Klle étoit ornfc et garnie des plus 
ïnaginfiqnes peintiires, slalnes, etc. Après sa mort, le 
tout fut vendu à l’ciictière. 

Lord Cbesferüeld acheta les colonnes dn vestibule, les 
carreaux e.t un escalier double , ou h double rampe, qui 
Sont maintenant à Alayfair ( rue de Londres ainsi 
nommée) , dans la maison de Cbcsterfield. 

Frère du feu lord Lyttletoo. 


! 
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c^sl un des p^us beaux que je connoisse, et il 
est très-bien conservé. Je lui donnerai la 
meilleure place dans ma bibliotkèque , à 
moins qu’à votre retour «vous ne m’apportiez, 
dans votre personne, une aussi bonne lète^ 
moderne; ce que J’aimerois beaucoup mieux;. 
Je puis vous assurer que je l’examinerai ai!ec 
toute l’attention qu’un antiquaire donîl^ À 
examiner une pièce ancienne. 

Faites mes complimens a M. Harte : je me 
réjouis de sa convalescence. 

LETTRE' CXXVI. 

Londres J le 2 août V. S, 1748» 
Mot» cher enfakt, 

* 

Le joaillier Duval est arrivé; il est venu 
cbez moi il y a trois ou quatre jours. Vous 
pensez bien qne je lui ai fait quelques ques- 
tions à votre sujet; et vous aurez la satisfaction 
d’apprendre qu’en général j’ai été content 
du compte qu'il m’a rendu de vous. Quoiqu’il 
paroisse épouser vos intérêts, il avoue cepen— - 
dant franchement que vous grasseyez encore 
et que votre prononciation est précipitée et 
désagréable. .Te n’ai rien à ajoutef à ce que je 
vous ai déjà dit sur cet article; mais je puis 
répéter, comme je le fais encore,^ que vous 
êtes dans la nécessité absolue de parler dis- 
tinctement et avec grâces, ou que vous ne de- 
vez point parler du tout, mais avoir recours à 

T’orne /. li 
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des signes. H ajouic que vous êtes rais^pnna- 
bleinent replet pour votre âge ; vous «levez"' y 
penser scrieuseiiicnt de bonne heure; car si , 
pendant que vous êtes à la fleur de l'âge vous 
devenez trop puissant, vous en serez incom- 
modé par la suite, et vous essuierez des 
maladies et bien des désagrémens. Vous 
dcv\ Z donc^ quand vous en avez le tems, 
vous appliquer à,dt*s exercices un peu violens, 
et, dans votre diète, éviter toutes les nourri- 
tures qui engraissent. La bière rend trop 
épais, ou au moins elle gonfle; j’espère que 
vous n’en ferez pas trop d'usage. Je regarde le 
vin et l’eau comme beaucoup plus sains à tous 
égards. 

Duval dit tjue l’on trouve très- bonne com- 
pagnie chez madame Valentin et chez une 
autre dame qui est, je crois, madame Ponce, 
à'Xeipsick. Fré<jueniez-vous quelquefois l'une 
ou l’autre de ces maisons dans vos momens 
de loisir? Il n’y auroit point de mal que 
vous le fissiez ; cela vous accoutumeroit à avoir 
“ des allcn/ions : c’est un trilmt auquel toutes les 
femmes s’attendent, et que tous les hommes 
qui veulent en être bien reçus doivent payer. 

• Çuel que soit l’esprit, il est sîu:, au moins, 
que les maniérés se cultivent et se per- 
fectionnent dans la compagnie des dames 
de distinction. 

Je vous ai exhorté de prendre des informa- 
tions sur les diflérens ordres railitairefe ou 
Religieux, des divers pays que vous parcourez^ 
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«Tj’onîro toulfinique psll’orilrelp plus consiilc- 
rnblô (le l’Ail emagne : je vouî^n envoie une 
notice abrég(*e, (jui pourra vous fournir des 
(jnestions pour faire des recherches plus par- 
ticuhères sur l’état actuel de cet ordre. Les 
«hevaliers font encore des vœilv, mais ils 
n'observent que celui du célibat. Leuruiii(jue 
objet est d’obtenir, par droit d’ancmnnelé, l< s 
commaïulerles de leurs provinces respectives, 
dont plusieurs rapportent beaucoup. L’ordre 
de Malle est de très-peu d’années anterieur 
à l’ordre teulonique, et doit son établissement 
aux mômes causes. Ces dernieji’s chevaliers 
furent d’abord nommés hospitaliers de^S.Jcati 
de Jérusalem, ensuite chevaliers de Ilhodes, 
et l’an i53o ils prirent le nom de chevaliers 
de Malte; l’Empereur Charles V leur ayant 
donné cette île à condition qu’ils défendroient 
celle de Sicile, qui lui appartenoit, contre les 
Turcs; ce qu’ils firent. L’abbé de Vert<ÿll^a 
écrit l’histoire de Malte; mais c’est le moins 
bon de ses ouvrages : elle est d’ailleurs trop 
longue pour que w)us la lisiez. Il y a une his- 
toire abrégée de tous les ordres militaires, 
que je vous conseille de vous procurer; il y eu 
a aussi une de tous les ordres religieux ; 'elles 
méritent i’uno et l’autre que vous les ayiez et 
que vous les consultiez toutes les (nisque vous 
rencontrerez un chevalier, de (juelqu’ordra 
que ce soit; ce qui votisarrrivcra souvent dans 
les pays oa lholi([ues. Pour moi , je trouve qu’eu 
recourant à mes livres, dans les occasions 
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parlicuiicrfs , je retiens beaucoup mienT les • 
choses que si^ les lisois icut d<r suite. Par 
exemple, si je venois de lire l’bistoire de 
tous les ordres militaires ou religieux, exac- 
tement de suite, ce que j'aurois appris du 
dernier me feroit perdre la mémoire du pre- 
mier; mais quand je lis l’iiistoire d'un ordre ' 
particulier à l’occasion d’une conversation ou 
d’une dispute à laq'uelle il a donné lieu , je 
m’en souviens beaucoup mieux. 11 en est de 
même de la géographie : en cherchant une 
place particnlière sur la carte, lorsque l’occa- 
sion s’en présente , cette place se fixe pour \ 
jamais dans notre mémoire. J’espère que vous ^ 
aurez usé vos cartes si vous vous en êtes servi î 
souvent de cette manière. 


Notice abrégée sur V ordre leutordque. 

Dans les siècles d'ignorance qui est la mère 
delà superstition, on croyoit qu'il étoit non- 
setilement juste , mais même méritoire , de 
propager la religion par le fer et le feu, d’ôter 
la vie aux infidèles et de les dépouiller de 
leurs^ biens. Cêt enthousiasme a produit des 
croisades dans les onzième et douzième siècles 
aussi-bien v^ue dans les suivans. On se propo- 
soit de retirer la terre sainte des mains des 
infidèles, qui , pour, le dire en passant, eu 
étoient légitimes possesseurs. Plusieurs en- 
thousiastes honnêtes et de bonne-foi s’engagè- 
fent dans ces croisades par un faux principe 
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de religion et pour gagner les indulgences que 
les papes accordoieni à ces pieux aventuriers; 
mais il y eut encore beaucoup plus de scélé- 
rats qui prirent parti dans ces guerres saintes 
dans l’espoir'de conquérir OT de piller. 

Lorsque Godefroi de Bouillon, à la tété de 
ces scélérats on de ces fous , eut pris .Tériisa- 
lem,i’an 1099, il resta dans cette ville des chré- 
tiens de didërentes nations, entr'autres uii bon ' 
et honnête Allemand qui prit un soin particti-' 
lier de ses compatriotes qui venoienien pèle- 
rinage visiter les lieux saints. Il bâtit une mai- 
son pour les recevoir, et un hôpital dédié à la 
Vierge. Ce petit établissement devint bientôt 
considérable par l’enihotisiasme de plusieurs 
personnes distinguées (jui a voient toujours en 
vue de chasser les Sarr.isins de la terre sainte. 
Alors cette société commença à prendre une, 
forme, et ses membres furent appelés les clt$- 
yaliers fculoniques de la vierge Marie. On leur 
donna le titre de chevaliers parce qu’ils dé- 
voient faire la guerre aux inlidèlesj celui de 
teu/oniyues à cause de l’Allemand ou de 'Feu- 
ton qui étoit le fondateur de l’ordre; enfin on 
ajouta le terme de Marie à l’occasion de leur 
chapelle dédiée à la vierge Marie. 

Ces chevaliers se conduisirent d’abord avec 
tant de bravoure que le duc Frédéric de Suabe, 
qui étoit général de l’armée alleuymde dans 
la terre sainte, envoya, en ti2i, à Tempe-, 
reur Henri VI et au pape Céleslin III des dé- 
putés pour demander que çcs braves et çhai 
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rilubîos frèrPR fnsïPiit réunis dans un ordre 
régulier 4 ie clievalcrie ; ce qui fut accordé : 
ils eurent des règles et un habit particuliers. 
Quarante clievalicrs, tous de familles nobles, 
fuient d'abord créés par le roi de Jérusalem 
et les autres princes qui se trouvoi.-nt dans 
l’armée. Le premier grand-maîire de Tordre 
fut Henri Wallpot, d’une famille noble des 
bords du Rhin. Cet ordre commença breiuôt 
à se disti^gn^r en Europe par scs explorts. Il 
chassa de la Prusse tous les pa'iens et s'empara 
de ce pays. Peu de tems après les chevaliers 
se rendirent maîtres de la Livonie et de la 
Courlande, et s'étendirent même en Russie 
oi'i ils introduisirent la religion chrétienne. 

' En i5io ils élurent Albert, marqnis de Bran- 
debourg . pour leur grand-maître ; mais celui- 
ci , devenant prou gtant, leur enleva la Prusse 
etla garda pour lui du consentement'de Sigis- 
mo.nd, roi de Pologne , de qui elle devoit re- 
lever. 11 quitta alors la qualité de grand-maî- 
tre et prit le titre de duc héréditaire de Prusse; 
c’est pourquoi on appelle ce pays-là Prusse 
ducale. L’ordre truionique est actuellement 
divisé en douze provinces, qui sont l’Alsace, 
'l’Autriche, Coblentz ctEtsch sous la juridic- 
tion prussienne : la ï'ranconie, la Hesse, Bies-. 
sen, la "Westphalic, la Lorraine, la Thuringe, 
la Saxe etUtreclit; ces huit provinces sont 
sous la juridiction allemande. Les Hollandais * 
sont actuellement maîtres de tout ce quo 
* Ou plutôt les états de la proviucp d*lJtrecbt. 


l'ortlre possédoit à ütreclu. Chac::ne de ce» 
provinces a ses c^inmanderios particulières, 
et le plus ancien commandeur prend le titre 
de provinciaL Les douze commandeurs sont 
tous subordonnés au grand-maître d’Allema- 
gne comme à leur chef, et ils ont le droit 
d'élire le grand-maître. L’électeur de Cologne 
occupe actuellement cette place *. 

Cet ordre, fondé d’abord par un faux zèle pour 
la religion chrétienne sur les principes anti- 
chrétiens de violence et de persécution, acquit 
bientôt beaucoup de force par la foiblesse et par 
l’ignorance qui régnoient dans ce tems-là. Les 
chevalieqi acquirent injustement de grandes 
possessions, dont ils perdirent avec Justice la 
plus grande partie par leur ambition et leur 
Cruauté , qui les firent craindre et abhorrer de 
tous leurs voisins. . 

Je viens , dans rinstant, de recevoir votre 
lettre du 4 N. S. Je n’ai que le teras de vous 
dire que je ne puis consentir que vous vous 
fassiez couper les cheveux. Je suis très-sûr 
que vos maux de tête ne peuvent pas venir de 
là. Quant aux boutons que vous avez sur la 
tête , ils sont occasionnés par la chaleur de la 
saison ; ainsi vous ne les aygz pas long-tems. 
Mais les cheveux, à votre ^e, sont un orne- 
ment si décent, et une perruque, quelque bien 
faite qu'elle puisse être, fait un déguisement si 
^ singulier, que je ne veux pas absolument que 

C’est auioiir^Iiui le prince Charles ; gouverneiit 
général des Pays-Bas autrichiens. 
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VOUS les fassiez couper. La nature ne vous le» 
a pas donnés sans de bonnes raisons, et ce 
n'étoit certainement pas pour vous causer des 
maux de tête. Les cbeveux de M. Eliot crois- 
soient si mal et étoient si loufl'us qu’il a eu 
raison de les faire couper; mais, pour vous, 
vous êtes bien éloigné d’avoir les mêmes 
' raisons. 

LETTRE CXXVII. 

Londres t le 23 août V. S. 1748. 

Mon cher enfant, 

Votre ami M. Eliot a dîné deux%)is avec 
moi depuis mon retour en ville, et je puis 
dire avec vérité que, pendant que j’ai eu le» 
sceaux, je n’ai jamais examiné un prisonnier 
d’Elal avec autant de soin et de curiosité que 
- j'en ai employé avec lui. J’ai fait même 
plus-, car, contre les lois de ce pays-ci, je lui 
ai donné, en quelque sorte, la question ordi- 
naire et extraordinaire; cl j’ai un plaisir infini 
à vous dire que la torture à laquelle je l’ai 
appliqué n’a pu lui arracber un seul mot sur 
votre compte ,qtii ne fût tel que je soubaitois 
de l’entendre, ,'f^vous félicite de bien bon 
0 ^ cœur d’un témoignage aussi avantageux, sur- 

tout venant d’un témoin si respectable. Lau- 
dari à laudalo r'iro est un des plus sensibles 
plaisirs qu’un être raisonnable puisse goûter, 
et un des plus grands honneurs qu’il puisse 
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recevoir. Puissiez-vous conlinuer long»-lems à 
les mériter! L’aversion que vous avez pour la 
boisson et votre dégoût pour le jeu, qualités 
qui, au rapport de M. Eliot, sotU trés-fortes 
chez vous, me causent, pour l’amour de vous- 
mûme,une joie inexprimable ; car le premier 
excès yous ruineroit le tempérament et abru- 
liroit l’esprit; e^le second dérangeroit votre 
fortune et flétriroit votre réputation. Il y a 
quelque tems que M. Harto m’écrivit une 
chose que M. Eliot vient de mS confirmer : 
vous faites, dit-jl, de l’argent pour vos menu: 
plaisirs un usage tout différent de celui au- 
quel on l’emploie ordinairement. An lieu de 
^ colifichets et de bagatelles , vous achetez de 
bons livres. Voilà un indice de bon augure 
qui me fait concevoir les .plus belles espé- 
rances. Continuez sur le n^||me pied, mon 
cher enfant, seulement encore deux années 
de suite ; je n’en demande pas davantage ; alors 
vous ferez dans le monde une figure et une 
. fortune telles que je vous les souhaite, et dont 
j ai tâché de vous rendre digne par toutes les 
peines que j’ai prises pour votre éducation. 
Après ces deux ans je vous permettrai d’être 
aussi paresseux qu'il vous plaira . bien per- 
suadé qu’alors vous n’aurez aucune envie de 
l’être. La paresse ne convient qu’aux ignorans 
et aux esprits foibles; mais ceux qui ont ac- 
quis un bon fonds de connoissances désirent 
de l’augmenter. Le savoir ressemble à la 
puissance , en ce que ceux qui en ont le plus 
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sont aussi ceux qui désirent d’en acquérir 
«‘ncorc davantage. La possession du savoir 
n’est pas enibarrassautc; mais elle augmente les 
désirs, ce qui ne convient qu'à très-peu de 
plaisirs. 

Lorsque vous recevrez cette letire de féli- 
citation, et (pic vous y lirez l’éloge quc.je fais 
de votre personne, ]e suis siiv que vous vous 
rappellerez naturellement les grandes obliga- 
tions que vous en avez aux soinsetàrattcniion 
de M. Haric ; et qu’en conséquence votre 
estime et votre attaclienaent ^pur lui augmen- 
teront, s’il est possible , à mesure que vous 
recueillez, comme vous faites journellement, 
le fruit de ses travaux* 

Je ne dois pas;, cependant vous cadrer 
qu’il y a eu un article sur lerjuel votre pané- 
gjriste, M. Elio% s’est coupé; car, en l’inter- 
rogeant strictement sur votre manière da 
vous énoncer, il u’a pas ose dire que votre 
prononciation fût distincte ni gracieuse. Je 
vous ai déjà dit tant de choses sur ce sujet 
que je n’ai plus rien à y ajouter. Je me con- 
tcnt('rai donc de répéter une seule chose in- 
contestahlement vraie, qui est que, si vous 
ne voulez qias parler distinctement et avec 
grâces, personne n’aura envie de vous écouter. 

Je suis charmé d’apprendre que le Drotl 
public de l’Europe ^ par l’abbé Mably, fasse 
partie de vos amusemens du soir. Ce livre est 
très-utile; il donne une idée claire et abrégée 
des alfa;ires de l’Europe depuis le traité de 
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^îunster juscju’au tems présent. Je vous prie 
de le lire avec attention, et d’avoir devant 
vous les cartes, pour y avoir recours, quand, 
il nouame les dilîérentes villes ou pays cédés, 
pris, ou'rendus. Le troisième volume du père 
Bougeant vous donnera toutes les connoissan- 
ces que vous pouvez désirer sur le traité de 
Munster J il vous découvrira les dilFérentcs 
vues de chaque partie belligérante et contrac- 
tante, et jamais il n’y en eut d’aussi grandes 
que ftms ce teins-là. La maison d’Aulriebe , 
dans la guerre qui précéda ce traité, visoit à 
se rendre absolue dans l’Empire et à détruire 
les droits des Etats respectifs du corps germa- 
nique. Les vues de la France étoient d’affoi- 
blir et de démembrer entièrement la maison 
d’Autriebe, afin qu’elle ne fût plus en état de 
conire-balancer celle de Bourbon. I/a Suède 
vouloit quelques possessions en Allemagne, ' . 
non-seulement pour suppléer à ce qui manque 
à son propre pays, naturellement pauvre et 
stérile, mais encore pour tenir, dans l’Empire, 
la balance entre la maison d’Autriebe et les 
autres Etats. Le but de la maison de Brande- 
hoürg étoit de s’agrandir en pècbaut, comme 
on dit, en eau trouble; elle cbangea de coir-, 
duite, suivant les occasions, et finit en faisant 
un traité avantageux ; car je crois qu'à la paix 
elle obtint neuf ou dix évêcbés sécularisés. 
Nous pouvons donc dater du traité de Munster 
le déclin de la maison d’Autriebe, le gr^nd 

pofivoir de la maison de Bombou, et l’agran- 

# 
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dissement de celle de Brandeboarg qui, si j« 

ne me trompe, n’en restera pas là. 

i’ailes mes coniplimens au lord Pultepey j 
au4]uel je voudrois que vous fissiez des poli- 
tesses et même que vous lui 'devinssiez utile 
en lui donnant, en cas de besoin, de bons 
exemples d application et de tempérance. Je 
commence à croire que, coninie Je me glori- 
fierai de vous avoir pour fils , d’autres se fe- 
ront gloire de vous imiter comme leur modèle ij 
et leur maître. Ces espérances paroisst^ ac- 
tuellement si bien fondées que, si elles vo- 
noienfà être traversées ou détruites, le cita- 
grin que j’en concevrois en scroit d’autant 
plus vif ; mais, dans -l’éut on se trouvent 
maintenant les choses, je suis avec toute la 
cordialité et toute la tendresse possibles , etc, 

lettre CXXVIII. 

* ' 

• Londres t le 3 o août V» S* 1748, 

MOH CHER ENFANT, 

Vos réflexions sur la conduite de la Erance 
depuis le traité de Munster jusqu’à présent 
sont très-justes; et je vois avec plaisir que 
non-seulement vous lisez , mais de plus que 
vous réfléchissez sur vos lectures. Il y a bien 
des gens qui lisent beaucoup, qui chargent 
leur mémoire sans exercer leur jugement, et 
^ui font de leurs têtes de vrais magasins à 

meubles inutiles , au lieu de les rompliis 

' « 
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clîOSPS iluércssantps ; ils entassent des faits suc 
des faits , sans ordre et sans distinction ; en- 
sorte qu’on peut avec justice appeler cet as- 
semblage : 

Rudi», indigestaque moles , 

QuÉrm dixère chaos. 

Continuez donc à lire comme vous avez com- 
mencé; n'admettez rien comme certain sur la 
simple autorité de l’auteur; mais considérez 
en vous-même et pcs!>z la probabilité des 
faits et la justesse des réflexions. Consultez 
différens auteurs sur les mêmes faits, et ne 
formez une décision qu’après l’examen du 
plus ou du moins de probabilité que tous les 
divers sentitnens vous auront fournie : tel est, 
selon moi, le plus haut degré d’autorité où 
puisse parvenir 1 histoire; car, pour de vraie 
certitude, je crains bien qu'il n’y en ait point 
à trouver. Quand un historien entreprend de 
vous assigner les causes et les motifs de cer- 
tains événemens , comparez ces causes et, ces 
motifs avec les caractères et les intérêts de 
ceux qui y ont eu (juelque part, et jugez par 
vous-même si les uns s’accordent ou non avec 
les autres . voyez si vous ne pouvez pas eu 
apporter d'autres plus proJ)abies ; et, dans cette 
discussion, s’il s'agit des actions des grands 
hommes, ne rej< tez pas les causes les plus 
frivoles et les plus légères. En efi’et, la nature 
humaine est si sujette aux variations; nos 
passions sont si violentes et si inconstantes; 
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nos volontés sont si peu stables; enfin les ac- 
cidens du coips ont tant d’influence sur 
l’esprit, qu’on doit plutôt regarder chaque 
personnage comme l’homme du jour que 
comme un caractère régulier et conséquent. 
Les pins grands hommes ont des défauts et 
des hiiblesses ; les plus mauvais sujets ont 
souvent du bon, quelquefois rnêine de grandes 
oualités ; car je n’ajoute point foi ù ce que 
Velleius Palerculus, petit-êtrc pour placer im 
bon mot, rapporte de Scipion : Qui niliil non, 
laudanduni aut fecit, aui dixil , aut sensit. 
Quant aux réflexions que les historiens s’ima- 
ginent devoir insérer dans leurs histoires, ou 
au moins par lesquelles ils se croient obligés 
de terminer leurs chapitres, et qui commen- 
cent toujours en français par ces mots : Tant il 
est vrai, et en anglais par ceux-ci : So true it is, 
ne les adopte* point sur la simple autorité de 
l’écrivain; mais analysez-les vous-même, et 
jugez si elles sont vraies ou non. 

Pour revenir à la politique de la France, 
dont je me suis écarté, vous avez certainement 
fait une réflexion ultérieure sur l’avantage 
que possède la France. Outre les ressources 
du cabinet', et la capacité de ses ministres, . 
qui est, si je puis me servir de celte expres- 
sion, son unité (ils solenessj, la réunion des 
richesses et du pouvoir dans le même point, 
et la nature de son gouvernement, près do 
vingt millions d’hommes, et plus de treize 
Vdlliousde livres sterling de revenu annuel. 
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sonl à la disposiiioi» absolue de la couronne. 

31 n'est aucune autre puissance, en Europe, 
dont on en puisse dire autant; de sorte que, 
inaintcnaut, il fautqueplu-^icurs puissances se 
réunissent pour balancer l'ascendant de la 
France; mais cette réunion, quoique fondée 
, sur leur intérêt commun, né peut jamais être 
assez intime pour composer un tout aussi 
forme et aussi simple que celui d’un g^and 
royaume dirigé par une seule volonté, et mis 
en mouvement par un seul et même iniéiêl. ' 

Les puissances alliées, coiurne nous l’avons 
constamment remarqué , outre l’objet com- 
mun et connu de leur alliance, ont des vues 
particulières et cachées auxquelles elles - 
sacrifient souvent les vues générales; ce qui 
leurfait, directement ou in directement, pren- 
dre des routes différentes. Ainsi le projet 
qu'on avoit formé contre Toulon manqua, 
en 1706, uniquement par les vues secrètes 
que la maison d’Autriche avoit sur Naples#, 
qui furent cause que la cour de Vienne, non- 
obstant les représentations des autres alliées , 
envoya à Naples les 12,000 hommes qui 
auroiont terminé l’affaire de Toulon. De 
même, dans la dernière guerre, les mêmes 
Cijuses produisirent les ^ mêmes effei( La 
reine de. Hongrie ne pensa , en particulier , 
qu'à reprendre la Silésie et ce qu’elle avoit . ^ # 

perdu en Italie; en conséquence elle n’en- 
voya pas, en Flandre, la moitié des troupes 
qu’elle avoit promises et q»e nous payâmes 
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mais elle laissa aussi aux puissances mariiimei 
le soin de défendre C(S provinces le mimx 
qu’elles pourroient. L’objet réel (|uc le roi de 
Sardaigne avoil en vue éloit Sa voue et toute la 
rivière du Ponciit, ce qui fit qu i! concourut 
si foiblcmcnt à l’irruption que Ion fit en 
Provence, où la reine de Hongrie, pareille- 
ment, n'envoya pas le tiers des troupes dont 
on étoit convtnu, parce quelle étoit secrète- 
ment ocoupée du pillage de Gèfies et de la 
conquête de Naples. De sorte que l’expédition ‘ 

de Provence, qui auroit mis la France dans . ^ 
le plus çraxid embarras, et qui auroit demandé ^ 
qu’elle fît un détacbement considérable de 
son armée de Flandre, manqua honteusement, 
iante de tout ce qui étoit jiécessaire pour la 
faire réussir. Supposez donc quatre ou cinq 
jpuissances. (juriconques, qui, prises toutes 
ensemble, soient égales, ou même un peu 
fiupcrieures en richesses et en forces, à cetlo 
seule puissance contre laquelle elles sont 
réunies, l’avantage sera toujours du côté de 
celte unique puissance, piécisément parce 
qu’elle est une. Le pouvoir et les richesses de 
Charles V l’emportoient certainement sur 
toute la puissance de François : le premier * 
cepcn||ant n’étoit pas supérieur en tout, 
<^uoique les Etats de Charles V fussent 
considérables, ilsétoient dispersés et éloignés 
les uns des autres; leurs constitutions étoient 
différentes; et par -tout où l'enlperem’ ne 
^isoit pas sa résidence,, il s’élevoit des dis- 
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semions : au lieuquela réunion ei la continuité 
de toutes les parties de la France compen— 
soient ce qui lui manquoit du côté des forces. 
Cette réflexion, qui est toute naturelle, me 
conSainquit de l’absurdité du traité de 
Hanovre, en 172.^, entre la France et l’An- 
gleterre, auquel les Hollandais accédèrent par^ 
la suite; car ce traité n'eut d’autre cause que 
la crainte réelle ou imaginaire où l’on étoit 
que le mariage de dom Carlos avec l’archidu- 
cliesse aînée, maintenant reine de Hongrie, 
ne fut arrêté dans le traité de Vienne, de la 
môme année, entre l'Espagne et le feu Em- 
pereur Charles VI ; lequel mariage , disoieut 
ces politiques consommés, devoit faire revivre, 
en Europe, le pouvoir exorbitant de Charles V. 
Pour moi, je voudroisde tout mon cœur que 
cela fut arrivé; car, alors, il y auroit eu, en 
Europe, ce qui n’existe certainement pas, 
une puissance capable de contre - balancer 
celle de la France; et alors les puissances 
maritimes auroient réellement tenu dans leurs 
mains la balance de l’Europe. Supposez meme 
que la puissance autrichienne l’eût emporté 
sur celle de la France, ce qui cependant n’est 
pas clair, alors les puissances maritimes, se 
joignant à la France, auroient infailliblement 
rendu les oliôses à-peu-près égales de part et 
d’autre, et, dans ce cas-là môme, des eflbrlij 
modiques auroient été sulEsans; au lieu que , 
dans les circonstances présentes, ces puis- 
sances oiarilimcs sont obligées de s’appauvrir 
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et- do s'épuiser , même sans aucun effet , 
dans l’espérariee de soutenir la maison d’Au- 
triche, démembrée, appauvrie et hors d’état 
de se détendre. 

Voilà sans doute une dissertation polit^quc 
bien longue ; mais je suis informé que la po- 
,i»liti(pie est maintenant ^otre objet favori; ce 
qui me comble de joie, vu votre destination. 
Vous faites très-bien do mettre tous vos ma- 
tériaux en ordre avant que; de commencer 
votre ouvrage. Comme vous achetez , et que 
même, dit-on, voits lisez des livres de cette 
espece , je vous en indiquerai deux ou trois 
que vous ferez bien de vous procurer, si vous 
* m; les avez pas déjà ; Mémoires pour servir à 
riiis/oire du siècle. C’est un des livres les 
])lus utiles, et au<[uel vous pouvez avoir recours 
jiour tous les faits et pour la chronologie de 
ce siècle ; il est en quatre volumes in-octavo, 
V. très - correct et très -exact. Si je ne me 
trompe , je vous ai déjà, recommandé les 
Mémoires du cardinal de Retz; cependant, si 
vous ne les avez pas encore lus, je vous pris 
de le faire avec toute l’attention qu’ils 
méritent. Vous y trouverez le meilleur compte 
que Ion puisse rendre d’une période très- 
intéressante, je veux dire de la miuorité de 
Louis XIV. Les caractères sont tracés en 
abrégé , mais d’une manière forte et de main 
dé maître. Les réflexions politiques sont les 
seules justes , les seules praticables que j'aie 
jamais vues inipriuiécs : elles méritent bien 
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VOUS les transcriviez. Le Commerce des 
jinciens , par M. Huet , évoque d’Avr anche , 
en un petit volume in-octavo , mérite aussi 
d’être lu, puisque le commerce entre, comme 
une partie considérable , dans les connois- 
sances politiques. .Te suis sur qu'il n’est pas 
nécessaire de vous avertir, quand vous lisez 
quelque trait qui a rapport au commerce des 
anciens et clés modernes , d’avoir auprès do 
vous et de stjivre exactement votre carte; 
car il a pas d’autre moyen de conserver 
une idéb juste de la géographie, que de re- 
garder continuellement sur la carte les places 
dont il est fait mention dans ce que nous 
lisons, quand bien même nous saurions d’a- . 
vance à-peu-près où elles sont situées. 

Adieu! Comme tous les comptes que l’on 
me rend de vos études deviennent de jour en 
jour plus favorables, aussi je sens augmenter 
mon affection, et je suis , dans la même pro- 
portion , de plus en plus le vôtre. 

LETTRE CXXIX. 

« 

Londres, le 5 sept. V. S. 1748. 

Mon cher enfant, 

J’ai reçu la vôtre avec la lettre allemande 
incluse c{ue vous adressez à M. Grevenkop. 
Il m’assure qu’elle est extrêmement bien 
«crite, Yu le peu.de tems qu’il y a que voua 
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VOUS appliquez à cette langue. Comme vous 
avez maintenavnt franchi les plus grandes diC- 
licuUés, je vous ]>rie de redoubler de dili- 
gence et de vous rendre parfait dans le reste. 
Celui qui ne possède pas parfaitement une 
langue ne paroîtra jamais avec avantage ; il 
ne peut mêine jamais se soutenir ni être égal 
h lu i-niême en parlant ou en écrivant cette 
langue. Ses idé>.'s sont gênées, elles parois- 
sent défectueuses ou confuses s’il ne sait pas 
tous les inols cl, à fond, toutes les phr^es qui 
sont'nécessaires pour les exprimer. Ne man- 
quez donc pas, je vous prie, d’écrire, une fois 
tou,s les (juinze jours, une lettre allemande à 
M. Grevenkop ; ce qui vous rendra l’exercice 
et l’usage de cette langue familiers. De plus, 
quand vous aurez quitté l’Allemagne et ([ue 
vous serez arrivé à Turin, j’exigerai que vous 
m’écriviez moi-même en allemand; de peur 
que vous n’oubliez très-facilement ce que 
vous avez eu tant de peine à apprendre. Je 
vous prie encore , pendant que vous êtes en 
Allemagne , de saisir toutes les occasions qui 
se présentent de converser en allemand ; ce 
qui . pour cette langue aussi-bien que pour 
toute autre , est l’unique moyen de la savoir 
a fond. Vous prierez aussi votre maître de 
langue allemande de vous apprendre les litres 
propres et les qualifications usitées pour les 
personnes de tout rang. Ce point est si essen- 
tiel on Allemagne, que j’ai vu plus d’une 
lettre renvoyée sans avoir été ouvert*, uni— 
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qupment pnrco (|ii"i’i)lrc virgi titres un seul 
avoil élt! omis ilaus JVjJr»S;iP. 

"Nous a[)j)fociions de la S. Thomas , tem» 
auquel vous dev; 7. (juitter la Saxe pour passer 
à Briiin. J espère que, s'il manque encore 
qiieicjne chose aux connoissances que vous 
avez déjà do col électoral, vous n’oublierez 
pas de vous le procurer avant votre départ. 
Je ne veux })as dire, comme vous pouvez bien 
le penser, le nouîbre des églises, des pa- 
roissf s, ni même des villes; mais j’entends 
per là la constitution , les revenus, les troupes 
et le commerce de cet électorat. Quelques 
questions proposées adroitement à des per- 
, sonnes sensées vous procureront les informa- 
tions nécessaires, que je vous prie d’insérer 
dans votre petit livre. Berlin vous présentera 
une scène entièrement nouvelle; et j’envisage 
votre entrée dans cette cour comme le pre- 
mier pas que vous faites dans le grand 
inonde : prenez garde que celle démarche ne 
soit un faux-pas, et n'allez pas broncher sur 
lé seuil de la porte. "Vous sf'rez plus souvent 
en compagnie que vous n’y avez été jusqu'ici; 
par conséquent les manières et les attentions 
vous seront encore plus nécessaires. Le seul 
moyen de vous trouver avec agrément dans 
une compagnie , c’est de lui plaire vous- 
raôme. Le bon sens et les connoissances sont 
certainement nécessaires pour plaire en com- 
pagnie ; mais ce n’est pas le tout ; il faut do 
plus , pour être parfaitement bien reçu , y 
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joiiulro des inaTiu'jrcs et des attcnlions. Vous 
ne pouvez mieux les acquérir qu’en fréquen- 
tant les compagnies des personnes de distinc- 
tion ; mais soyez persuadé que vous n’y réus- 
sirez que par vos soins et en faisant des ob- 
servations particulières. En effet, j’ai connu 
des gens ({ui , quoiqu’ils eussent toute leur 
vie fréquenté do bonnes compagnies, l’avoient 
fait avec si peu d’attention et de réflexion que 
non-seulement ils n'en avoient retiré aucun 
avatttage réel, mais même ont conservé un air 
aussi gauche et aussi commun que s’ils n’eus- 
sent jamais vu des personnes polies. Quand 
vous allez dans de bonnes compagnies , par 
lesquelles j’entends les personnes de la pre- 
mière distinction de l’endroit où vous êtes , 
observez avec soin l’esprit qui y règne , le 
ton qui y domine , et la dextérité avec la- 
quelle chaque chose se fait , afin de vous y 
conformer. Mais , sans vous arrêter là , pé- 
nétrez plus avant ; approfondissez les carac- 
tères ; analysez les esprits et entrez , autant 
que vous le pourrez , jusque dans l’intérieur 
d-s cœurs. Découvrez le mérite pei-sonnel 
de cba(pie particulier , sa passiuu dominante 
ou sa foiblessc favorite j alors vous saurez 
de quelle amorce vous devrez vous servir 
pour le subjuguer. L’homme est composé 
cl’nn si grand nombre de parties si différentes, 
qn’on a besoin de beaucoup de tems et de soia 
pour l’analyser exactement ; car j quoique 
flous ayons tous, en général, les mêmes prirt- 


cipos , je veux dire la raison , la volonté , des 
passions et des désirs, cependant, ces principes 
sont, dans chaque individu, susceptibles de 
proportions et de combinaisons si différentes, 
qu’il en résulte une variété prodigieuse de 
caractères qui, selon des circonstances, dis- 
tinguent visiblement un sujet d'un autre. La 
raison devroit.sans doute l’emporter sur tout 
et donner le ton; mais c’est ce qui lui arrive 
rarement; et celui qui s’adresse simplement à 
la raison d’un autre homme , sans s’efforcer 
d’attirer aussi son cœur dans ses intérêts, n’a 
pas plus d’espérance de réussir que celui qui 
se contenteroit de s’adresser plutôt au ministre 
qu’au roi, et qui négligeroitde faire sa cour au 
favori. Comme vous êtes sur le point d’entrer 
dans le monde, je vous recommanderai deux 
livres qui méritent toute votre attention, et 
qui vous mettront au fait des différens carac- 
tères des hommes, autant que des livres puis- 
sent le faire, les voici : les Réflexions lilorales 
de M. de la Rochefoucault , et les Caractères 
de la Drujère ; mais souvenez-vous en mémo 
tems que je ne vous les recommande que 
comme les meilleures cartes générales, pour 
'vous aider dans votre voyage, et non comme 
un recueil exac^ de tous les petits sentiers que 
vous pourrez rencontrer; car, alors, votre 
propre sagacité et vos observations particu- 
culièrcs doivent venir à votre secours. Je sais 
que l’on blâme la Rochefoucault, mais sans 
raison, ce me seatble, pour avoir assigné 
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l’amdurrpropro comme la principale source de 
lput(*s nos actions. Kn mon particulier, je 
trouve beaucoup de vrai dans ce sentiment, et 
je n'y pas le moindre inconvénient. 

Il estcertain’que^nous cherchons notre propre 
bonheur dois tout ce que nous faisons; et il 
est également incont( stable que nous ne 
pouvons être heureux qu\*n faisant le bien, et 
en conformant toutes nos actions aux règles 
prescrites par la saine raison, qui est la grande 
loi de la nature. Il n'y a donc qu’un amour- 
propre inal-ent(‘udu, un faux amour-propre , 
qui soit un motif blâmable, et il consiste à 
prendre pour ùn bonheur réel la satisfaction 
subite et passagère d’une passion ou d'un 
appétit quelconque. Suis-je donc à blâî'ner si 
je fai^ une l)onne action a cause du bonheur 
que cet honnête sentiment intérieur me pro- 
curera? Non, certainement: au contraire, cet 
agréable sentiment intérieur est une preuve 
de mon amour pour la vertu. La réüexion 
que Ton critique le plus dans le livre de 
M. de la Rochefoucault, et que l'on censure 
comme très-dangereuse et très-mauvaise, est 
celle-ci : On trouve dans le malheur de sort 
meilleur ami quelque chose qui ne déplaît pas* 
Et pourquoi pas? Pourquoi, dans le tems 
même que je prends un intérêt très* vif et 
très-tCndre dans le malheur de mon ami , ne 
pourrois-je pas éprouver un agréable senti- 
ment intérieur d'avoir fait mon devoir a son 
é|;ard , eu le cousolaut dans son malheur ^ et 


c« l’assistant de tout mon pouvoir? Accordez- 
nioi des actions vertueuses, et je ne veux, ni 
raffiner, ni chicaner sur les ujoiifs. Je donne 
volontiers à chacun le choix de ces deux 
vérités, qui reviennent absolument au même *. 
Cïélui qui s’aime soi-même le mieux, est 
l’homme le plus honnête; ou l’homme le plus 
honnête est celui qui s’aime le mieux. 

Les Caractères de la Brujèrc sont des 
tableaux d’après nature, la plupart bien des- 
sinés et fortement coloriés. Commencez par 
en meubler votre mémoire, et lorsque vous en 
rencontrerez de semblables, ce qui vous 
arrivera tous les jours, vous eu serez mieux 
frappé. Vous comparerez chaque trait avec 
l’origipal, et l’un et l’autre vous aideront à 
découvrir les beautés elles défauts du tableau. 

Comme les femmes sont une partie consi- 
dérable,, ou au moins une partie très-nom- 
breuse de la société, et comme leurs suffrages 
sont d’un grand poids pour établir le carac- 
tère d’un homme parmi les gens distingués , 
ce qui est d’une grande importance pour la 
fortune et la figure qmil se propose de faire 
dans le monde, il est nécessaire de leur plaire. 
C’est pourquoi je veux vous communiquer , 
sur ce sujet, certains arcana, dont la connois- 
sance vous sera d’une grande utilité; mais 
que vous devez tenir cachés avec le plus grand 
soin, sans jamais laisser apercevoir que vous 
les possédez. Les femmes donc ne sont que 
des enfans, d’une taille un peu plus grande 
h ' H 
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que 'celle que nous voyons aux enfans ordi- 
naires, Elles ont un caquet amusant, et quel- 
quefois de IVsprit; mais quant au bon sens 
et à la raison, jamais de ma vie je n’en ai 
connu une qui en eut *, ni qui raisonnât çu 
agît consequeinment à ses principes, pendant 
vingi-quatre heures de suite. Quelque légère 
passion, la moindre humeur* meme déi’auge 
toujours leurs meilleures résolutions. Leur 
beauté négligée ou contestée, leur âge aug- 
menté, Leur prétendu esprit méprisé, tout 
cela enflamme à 1 instant leurs petites passions, 
et renverse tout le système d’une conduite rai- 
sonnable et solide, qu'elles au roient peut-être 
été capables de former dans des inomens plus 
tranquilles. Un liomnie d’esprit se contente 
de s^muser et de badiner avec elles :-il est 
complaisant et flatteur, comme il le seroit avec 
un enfant "vif et prématuré que l’on doit 
ménager; mais il ne les consulte Jamais sur 
des afiaires sérieuses, et ne les leur confie 
point non plus, quoique soyvent il leur fasse 
croire qu'il fait l’un et l'autre; deux choses 
dont elles ^nt le plus jalouses, car el les aiment 
beaucoup k se mêler d’affaires, qu'elles gâtent 
cependant toujours* Comme elles soup- 
çonnent, avec justice, que les hommes, en 
général, ne leur accordent qu’une attention 


* Noiis^ ne pouvons pas prouver que le lord Cheslerfield 
ait rencontré des femmes raisonnables; mais assurément 
toiTte s'on assertion est trop générale j pour n’etrc pas syn 
, Ri.oins téméraire. J’/f. ‘ 
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soperficielle , elles adorent presque celui’ r[ui 
leur parle plus sérieusement , et qui semble les 
roilsulter et se (ier à elles. .Te dis qui seutble / 
car les hommes foibles le font réellement; 
mais les sages se contentent d’en faire sem- 
blant. Il n'y a point de flatterie qui soit trop 
haute ou trop l)asse pour elles. Elles saisiront 
avec la plus ouU’ée avidité et recevront avec' 
rcconnoissance la plus mince et la plus basse. 
Vous pouvez donc, en toute sûreté , flatter une 
femme, à commencer par son esprit, et en 
finissant par le goût exquis de son éventail. 
La flatterie qui affecte le plus les femmes 
réellement belles, ou d’une laideur décidée, 
est celle qui a Vesprit pour objet; mais celles 
qui tiennent le milieu entre la beauté et la 
laideur, sont plus sensibles aux éloges que 
l’on fait de leurs charmes , ou, au moins, 
de leurs grâces. Toute femme , qui n’est pas 
absolument laide , se croit belle ; mais comme 
elle ne s’entend pas souvent dire qu’elle le 
soit , elle en a d’autant plus de reconnoissance 
pour le petit nombre de ceux qui le lui di- 
sent ; au lieu qu’une beauté décidée , qui se 
eonnoît telle , ne regarde chaque tribut payé 
à sa beauté que comme un droit incontesta- 
ble ; conséquemment elle souhaite de briller 
par son esprit, et de s’attirer par là la consi-, 
dération de ceux qui l’approchent. De même, 
une femme qui est assez laide pour être per- 
suadée (fu’elle l’est, sait qu'il ne lui reste plus 
que sou esprit qui, en ccTuséquence , deviehl 
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et ost, dans plus d’un sens, son côté foible 
Mais ce sont là des secrets que vous 'devez 
inviolablemcnt garder pour vous, si vous ne» 
voulez pas, comme Orphée , être déchiré par '■ 

le soie entier **. Au contraire, un horume qui 
veut vivre dans le grand monde doit être poli, 
galant et attentif à plaire aux femmes. Elles 
ont, par la foiblesse des hommes, plus ou 
moins d'influt nce dans toutes les cours : elles 
donnent l’empreinte au caractère de chaque 
homme dans le beau monde; et, comme il 
arrive à la monnoie„ elles le rendent courant 
ou le d'éclarent billon , et l’empêchent de pas- 
ser dans le commerce de la vie. Il est donc 
absolument nécessaire, de les ménager , de 
leur plaire, de les flatter, et de ne leur jamais 
témoigner le plus léger mépris, ce qu’elles 
ne pardonnent jamais; mais en cela même il 
n’y a rien qui leur soit particulier , puisque 
tout homme, quel qu’il soit, pardonnera beau- 
coup plutôt une injustice qu’une insulte. Cha- 
que homme n’est pas ou un ambitieux, ou un 

* Je prie le lecteur judicieux d’opposer à cette longue- 
tirade l'excellent ouvrage de M. T’/iom<ij,qui a poiis litre: 

Essai sur les Jemiiies^ Je craindrois d’afl'uiblir une sî 
belle cause, en joignant mes réflexions aux preuves dé> 
xnonstratives de ce grand maître. 'EH. 

** Je ne discute point si l’aventure d'Orphée est un fait 
historique , une allégorie , ou une pure fable ; mais ce 
qui est incontestable, c’est que, si les femmes du dix- 
huitième siècle s’éloient cru permis de déchirer leurs dé- 
tracteurs,, il y a long-lems que le sexe masculin auroit ' 

disparu de dessus la surface de la ferre : au moins le 
nombre des individus seroit-il prodigieusement diminuées 
£urope. 2’A. 
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avare, ou un emporté; mais tous les hommes 
ont assez d’orgueil pour s’apercevoir du moin- 
dre mépris , et pour en conserver le ressenti- 
ment. Ainsi, souvenez-vous de cacher avec le • 
plus grand soin votre mépris, quelque juste 
qu'il puisse être, par-tout où vous ne voudrez 
pas vous attirer un ennemi implacable. Les 
liommes aiment beaucoup moins que l’on, 
connoisse leurs foiblesses et leurs imperfec- 
tions, que leurs crimes; et , si vous donnez h 
quelqu’un à entendre que vous le croyez 
foible d’esprit, ignorant, et même impoli ou 
grossier, il vous haïra davantage et plus long- 
tems, que si vous lui disiez clairement que 
vous le regardez comme un coquin. Ne suc- 
combez jamais à cette tentation, qui est très- 
forte dans la plupart des jeunes gens, et qui 
vous porteroit à exposer au gi’and jour les 
foiblesses et les infirmités des autres, dans lo 
dessein de divertir une compagnie , ou de faire 
pai'ade de votre propre supériorité. Vous 
pourrez, pour l’instant présent, attirer les 
rieurs de votre côté; mais vous vous en forez 
des ennemis irréconciliables : ceux même qui 
rient avec vous alors, après y avoir réfléchi, 
vous craindront, et par conséquent vous haï- 
ront; de plus, il y a de la méchanceté dans 
une pareille conduite, et un bon cœur cherche 
plutôt à cacher qu’à révéler les foiblesses et 
les malheurs d’autrui. Si vous avez de l’esprit, 
employez-le à plaire et non à faire du mal : 
VOUS pouvez briller comme le soleil dans le^ 

Lia 
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zônes tempérées, sans brûler. Ici on soupire 
après cct astre bienfaisant, sous la ligne on le 
craint. 

# Voila quelques-uns des avis que ma longue 
expérience dans le grand monde me met en 
état de vous donner, et qui, si vous y faites 
attention, peuvent vous être utiles, lorsque 
vous voyagerez dans le monde. Je souhaite 
que ce- voyage soit heureux; du moins, je suis 
sûr qu’il y aura de votre faute, s’il ne l’est pas. 

Faites mes complimehs àM. Harte. Je suis 
très-faclîé d’apprendre tqii’il ne se porte pas 
bien. J’espère qu’à présent il sera rétablL 
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